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LA   ROUMANIE 

ET  LA  GUERRE 


INTRODUCTION 

Relations  franco-roumaines  avant  la  guerre  européenne.  — 
Combien  les  Français  étaient  aimés  en  Roumanie.  — 
Raisons  de  cette  sympathie,  ses  origines  historiques.  — 
Les  Phanariotes.  —  Débuts  de  l'influence  française,  au 
win^  siècle.  — Les  guerres  russo-turques.  —  L'influence 
française  gagne  toutes  les  classes  sociales.  —  Les  étapes 
de  cette  influence.  —  L  écho  de  la  révolution  de  1848.  — 
L'œuvre  de  Napoléon  III.  —  Comment  les  Roumains 
manifestèrent  en  1871  leur  sympathie  pour  la  France. 
—  Profondeur  de  l'influence  française  au  début  de  la 
guerre  actuelle.  —  La  Roumanie,  pays  le  plus  franco- 
phile du  monde. 


«  La  France,  disait  à  la  Sorbonne,  il  y  a 
quelques  années,  un  de  nos  historiens,  est  pour 
la  Roumanie  une  grande  sœur  chérie,  mais  un 
peu  dédaigneuse,  qui  ne  se  préoccupe  pas  des 
relations  de  famille  avec  sa  petite  parente.  » 
C  était  avant  la  guerre  actuelle  ;  le  développe- 
ment du   peuple  roumain  se   poursuivait  dans 
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un  labeur  continu  et  tranquille,  que  rien  ne 
signalait  à  l'opinion  publique  en  Occident.  Il 
était  un  élément  de  paix  et  d  équilibre,  ne  rêvant 
ni  de  violentes  révolutions  intérieures,  ni  d  in- 
cartades qui  puissent  mettre  le  feu  à  TEurope. 
Quoi  de  plus  naturel  à  ce  que,  n'alimentant  pas 
la  chronique  sensationnelle  des  ga/.ettes.  il  vécût 
méconnu  par  un  public  que  rien  ne  venait 
éclairer?  L'Histoire  a  placé  les  Roumains  comme 
une  enclave  latine  entre  la  masse  énorme  des 
Slaves  et  les  Etats  formés  par  les  barbares  venus 
des  steppes  asiatiques .  Sentinelles  vigilantes 
dans  cet  Orient  lointain,  ils  ont  accompli  au 
prix  de  leur  sang  la  mission  reçue  de  Tempereiir 
romain  :  ils  ont  combattu  pendant  des  siècles 
la  barbarie  turque,  comme  ils  combattent  au- 
jourd'hui la  civilisation  austro-allemande.  Mais^ 
environnés  d'ennemis,  ils  étaient  loin  de  leilrs 
frères.  Leurs  cris  de  victoire,  comme  leurs  cris 
de  détresse,  ne  pouvaient  pas  arriver  jusqu  aux 
peuples  généreux  qui  les  auraient  compris.  Si- 
tuation tragique,  qui  a  lourdement  pesé  sur  le 
développement  de  la  Roumanie.  Aujourd  hui 
même,  nest-ce  pas  ce  fatal  éloignement  qui 
empêche  de  connaître  comment  ce  pays  lutte  et 
comment  il  souffre  pour  la  cause  commune?  La 
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vérité  a  un  si  long  chemin  à  parcourir  avant  de 
trouver  des  juges  sympathiques,  qu'elle  arrive 
morcelée,  déformée,  fragmentaire.  Qu'était-ce 
il  y  a  quelques  siècles  ? 

Mais,  si  du  flambeau  à  peine  allumé  de  la  na- 
tionalité roumaine,  aucun  rayon  n'arrivait  jus- 
qu'ici, le  magnifique  soleil  de  la  civilisation 
française  attirait  de  loin  les  habitants  des  Car- 
pathes.  Quand  les  besoins  intellectuels  eomriien- 
cèrent  à  se  faire  sentir,  quand  on  voulut  donner 
une  organisation  à  1  Etat,  quand  une  vie  natio- 
nale et  libre  devint  nécessaire,  ce  fut  vers  la 
France  que  les  Roumains  tournèrent  leurs  re- 
gards. Et  ils  lui  empruntèrent  ses  lois,  ses  prin- 
cipes politiques,  ses  idées,  ses  habitudes,  sa 
langue  même.  On  s'ingénia  à  imiter,  à  copier, 
à  adapter;  ne  pouvant  habiter  toujours  Paris, 
on  s  efforça  d  apporter  chez  soi  le  plus  possible 
de  son  atmosphère  :  ses  magasins,  ses  livres, 
ses  modes,  ses  artistes,  le  grouillement  de  ses 
boulevards.  Et  peu  à  peu  on  arrivait  à  assimiler 
toutes  ces  nouveautés;  car  leur  source  n'était 
pas  dans  une  vaine  ambition,  mais  dans  un 
amour  conscient  et  réfléchi. 

Des  sentiments  si  profonds,  dont  1  intensité 
sincère  et  désintéressée  étonnait  les   quelques 
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Français  qui  visitaient  la  Roumanie  avant  la 
guerre,  peuvent  surprendre  au  premier  abord. 
Une  pareille  influence  peut  sembler  inexplicable, 
n'étant  la  suite  d'aucune  propagande,  d  aucune 
sollicitation  de  la  part  de  la  France.  Et  elle 
contraste  avec  l'indifférence  d'autres  peuples 
balkaniques,  qui  pourtant  étaient  l'objet  d'un 
plus  grand  intérêt  pour  l'opinion  française.  C'est 
un  problème  bien  intéressant  que  d'en  chercher 
les  origines  historiques. 

A  1  une  des  plus  sombres  époques  de  son  his- 
toire, au  XVIII*  siècle,  la  Roumanie,  alors  divisée 
en  deux  principautés  autonomes,  mais  sous  la 
souveraineté  des  Turcs,  se  vit  enlever  le  droit 
de  choisir  elle-même  ses  chefs.  Le  sultan  ne 
voulait  plus  de  ces  princes  roumains  qui,  jaloux 
de  leur  indépendance,  et  souvent  soucieux  de 
ménager  un  peuple  réduit  à  la  misère  par  des 
guerres  incessantes,  résistaient  à  ses  injonctions, 
s  alliaient  avec  les  ennemis  de  l'empire  ottoman, 
ou  levaient  l'étendard  de  la  révolte  qui  bien  des 
fois  avait  fait  trembler  Constantinople.  Il  de- 
mandait des  vassaux  plus  dociles,  plus  dévoués, 
qui  ne  se  souciassent  pas  des  anciens  traités 
consacrant  les  droits  des  Principautés  danu- 
biennes.  Un  des  faubourgs  de  Constantinople 
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abritait  alors  quelques  familles  grecques,  dont 
les  membres,  très  instruits,  très  au  courant  des 
langues  européennes  et  de  la  politique  interna- 
tionale, et  assez  riches  pour  pouvoir  payer  au 
sultan  rhonneur  d'être  laits  princes,  répondaient 
à  toutes  les  conditions  que  le  maitre  pouvait 
désirer.  Le  Coran,  et  encore  plus  leur  paresse 
orientale,  interdisant  aux  Turcs  d'apprendre  des 
langues  étrangères,  c  étaient  eux  qui  conduisaient 
depuis  longtemps,  en  fait,  les  relations  exté- 
rieures de  Fempire  et,  travaillant  avec  habileté, 
avaient  gagné  la  confiance  du  sultan.  Alexandre 
Mavrocordat  TExaporite,  Grec  très  instruit  et 
diplomate  très  habile,  qui  avait  étudié  la  méde- 
cine à  Padoue  et  à  Bologne,  et  avait  conduit 
les  négociations  de  la  paix  avec  les  Autrichiens 
à  Carlovilz,  arriva  à  convaincre  les  Turcs,  en 
1711,  des  avantages  quil'  y  aurait  à  envoyer 
son  fils  régner  sur  les  Principautés  danubiennes. 
L'expérience  ayant  réussi,  on  continua  à  user  du 
procédé,  en  le  rendant  définitif  :  les  Grecs  les  plus 
riches  ou  les  mieux  exercés  aux  intrigues  furent 
donc  dépêchés  pour  gouverner  la  Moldavie  et  la 
Valachie,  c'est-à-dire  pour  s'efforcer  de  tirer  de 
ces  riches  contrées  le  plus  d'argent  possible, 
pour  leur  maître  et  pour  leur  propre  bourse.  Ils 
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arrivaient  avec  une  nuée  de  compatriotes,  ban- 
quiers, fonctionnaires  ou  valets,  et  s  installaient 
si  ijien  qu  en  peu  d'années  les  Roumains  ne  se 
trouvaient  plus  chez  eux,  leur  paj's  étant  devenu 
un  foyer  d'hellénisme.  Les  paysans  souflraient 
en  silence  les  exactions  auxquelles  ils  ne  pou- 
vaient pas  résister,  et  les  boyards  avaient  trop 
perdu  leur  puissance  et  leur  prestige  par  des 
({uerelles  intestines,  pour  combattre  ces  étran- 
gers qui  les  méprisaient. 

Les  nouveaux  princes  prirent  leur  rôle  au  sé- 
rieux; ils  voulurent  organiser  à  Bucarest  et  à 
Jassy  une  cour,  avec  tout  le  luxe  et  la  splen- 
deur que  permettait  leur  fortune  inattendue. 
(Tétait  lépoque,  vers  le  milieu  du  xviii'  siècle, 
où  la  cour  de  Versailles  resplendissait  d  un 
éclat  sans  pareil,  et  attirait  les  regards  envieux 
de  tous  les  souverains  d  Europe.  h.Ue  fut  choisie 
comme  modèle  ;  on  commença  à  introduire  les 
habitudes  occidentales,  des  secrétaires  et  des 
professeurs  français  furent  appelés.  Le  Iran 
çais,  que  la  plupart  des  nouveaux  maîtres  con- 
naissaient à  la  perfection,  par  leur  longue  pra- 
tique diplomatique  antérieure,  devint,  à  côté 
du  gTec,  la  seule  langue  en  usage,  au  palais 
comme  dans  toute  la  haute  société.  La  littéra- 
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ture  française  du  Grand  Siècle  y  était  admirée, 
on  comprenait  Voltaire  et  on  discutait  Rousseau, 
on  jouait  du  théâtre  français  et  on  commençait 
à  s  habiller  à  la  française.  Habitudes  et  ten- 
dances étranges  aux  yeux  des  Roumains,  et  que 
1  occasion  même  de  leur  introduction  devait 
rendre  peu  sympathiques.  jNIais  là  est  le  vrai 
miracle  :  au  lieu  d  une  hostilité  facilement 
explicable,  ces  nouveautés  acquirent  peu  à  peu 
droit  de  cité,  et  des  cercles  de  plus  en  plus 
larges  les  accueillirent.  On  ne  se  demanda  plus 
qui  les  avait  apportées  ;  on  les  examina  en  elles- 
mêmes,  et  on  les  adopta  parce  qu'elles  répon- 
daient aux  besoins,  aux  tendances  inconscientes 
de  tous.  Ce  qui  était  vanité  pure  chez  les  initia- 
teurs devint  chez  les  autres  nécessité  profon- 
dément sentie.  Vers  1730,  le  prince  Consiantin 
Mavrocordat  introduisit  en  Valachie  les  premiers 
livres  français  ;  en  1772,  un  boyard  traduisit  en 
roumain  le  premier  livre  français  :  le  Télémaque 
de  Fénelon  ;  en  1776,  le  prince  Alexandre  Ypsi- 
lante  rendit  obligatoire  l'enseignement  du  fran- 
çais dans  le  collège  de  Bucarest;  en  1798,  le 
Directoire  envoyait  un  consul  dans  les  Princi- 
pautés ;  en  1816,  les  boyards  jouaient  en  français 
1  Alzire  de  Voltaire,  avec  grand  succès,  parait-il. 
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L'influence  française  faisait  ainsi  ses  débuts  sur 
les  rives  du  Danube;  et,  grâce  à  elle,  l'Histoire 
pardonna  aux  étrangers  venus  de  Constanti- 
nople  tout  le  mal  qu'ils  firent.  Car  celui-ci  était 
depuis  longtemps  disparu,  lorsque  les  bienfaits 
apportés  aux  Roumains  par  les  liens  intellectuels 
avec  la  France  n'avaient  rien  perdu  de  leur 
prix. 

Par  un  contraste  de  même  nature,  une  autre 
calamité  nationale  eut  le  même  bienfaisant  eifet. 
Le  règne  des  phanariotes  coïncida  avec  la  grande 
poussée  de  tzars  russes  contre  l'empire  turc  en 
désagrégation,  pour  la  conquête  de  Conslauti- 
uople;  les  deux  pays  roumains  se  trou\ aient  sur 
le  chemin  des  armées  d  invasion  :  chaque  nou- 
velle guerre  causait  automatiquement  leur  occu- 
pation par  les  armées  russes.  Le  tableau  des 
souffrances,  des  misères,  des  ruines  que  la  ré- 
pétition de  celte  malheureuse  situation  entraî- 
nait, est  inutile  à  faire  :  nous  l  avons  sous  les 
yeux,  en  ces  temps  tragiques  où  la  barbarie  se 
déchaîne  comme  alors.  Mais  les  officiers  russes, 
arrivés  en  conquérants,  apportaient  avec  eux  de 
nouveaux  germes  d  influence  française.  C'étaient 
des  nobles,  instruits  par  des  professeurs  fran- 
çais, admirateurs,  depuis  Catherine  II,  des  ma- 
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nières  françaises,  ayant  acquis  dès  leur  en- 
fance un  vernis  occidental.  Ils  représentaient, 
dans  Fimitation  de  Paris  et  de  Versailles,  un 
degré  au-dessus  des  princes  phanariotes.  Ils 
apprirent  aux  boyards  éblouis  et  aux  boyarines 
charmées,  comiîient  on  prononce  le  français, 
comment  on  cause  dans  un  salon,  comment  on 
danse  les  valses  et  les  quadrilles,  comment  on 
joue  la  musique  «  européenne  » .  C'était  la 
meilleure  voie,  peut-être,  pour  inspirer  Fad- 
miration  de  la  France  à  des  Orientaux  aux 
sens  raffinés,  mais  privés  de  lumières  intellec- 
tuelles. 

Quand  la  Révolution  répandit  partout  le  renom 
de  la  France,  les  Roumains  étaient  déjà  préparés 
à  faire  le  plus  sympathique  accueil  aux  nou- 
velles d'Occident.  Beaucoup  de  réfugiés  poli- 
tiques s'établirent  dans  ces  contrées,  où  ils  trou- 
vaient une  hospitalité  traditionnelle  et  des  gens 
comprenant  et  aimant  leur  langue.  «  Tous 
les  habitants  d  ici  sont  des  sans-culottes  »,  écri- 
vait l'un  d'eux,  n'hésitant  pas  devant  une  géné- 
ralisation peut-être  excessive.  Ces  lointains  pré- 
curseurs de  l'alliance  actuelle  donnèrent  plus 
d  ampleur  au  mouvement  commencé  au  siècle 
précédent.   Un  riche  boyard,  surmontant  tous 
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ses  préjugés  rétrogrades,  et  n'hésitant  pas  devant 
la  longueur  du  voyage,  envoj'a  le  premier,  en 
1803,  son  fils  achever  à  Paris  ses  études.  Son 
exemple  fut  vite  imité  et  devint  un  usage  géné- 
ral. Le  contraste  était  grand  entre  les  mœurs 
orientales,  les  idées  primitives  qui  régnaient 
encore  dans  les  deux  capitales  des  Principautés 
danubiennes,  et  la  civilisation  raffinée  de  TEm- 
pire  ou  de  la  Restauration.  Le  mépris  des  occu- 
pations intellectuelles  était  grand  chez  les  classes 
dirigeantes,  qui  considéraient  comme  la  pire  des 
déchéances  toute  affaire  autre  que  les  intrigues 
politiques.  La  médecine  elle-même,  de  laquelle 
pourtant  on  ne  pouvait  se  passer,  était  laissée 
aux  quelques  Autrichiens  venus  pour  chercher 
fortune  au  delà  des  Carpathes,  et  qui  acceptaient 
humblement  d  être  traités  en  domestiques. 
Presque  pas  de  livres,  sinon  dans  les  églises  ; 
une  séparation  absolue  des  classes,  qui  allait 
jusqu  à  interdire  aux  femmes  des  bourgeois  cer- 
taines toilettes  ou  certaines  promenades  ;  les 
paysans  exploités  comme  des  serfs,  jugés  indignes 
du  nom  d  homme  ;  une  absence  complète  du 
désir  de  progrès  économique  ou  social.  La  société 
française  devait  donc  vivement  frapper  des  jeunes 
gens  sortis  d'un  pareil  milieu.  L'effet  d'unchan- 
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geiiient  si  complet  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  ; 
au  contact  du  monde  nouveau,  ils  s'y  adaptèrent 
avec  1  ardeur  du  néophyte.  L  étonnement  devint 
admiration,  ladmiration  enthousiasme,  et  ils 
n'eurent  phis  qu'un  désir  :  introduire  les  mêmes 
habitudes  dans  leur  pays.  Les  difficultés  de 
l'entreprise  ne  les  effrayèrent  pas  ;  ils  ne  réflé- 
chirent pas  qu'il  fallait  échelonner  les  réformes, 
les  adapter  à  l'état  d'esprit  des  habitants,  et 
permettre  lassimilation,  forcément  lente,  de 
toutes  ces  nouveautés.  Sitôt  revenus  chez  eux, 
ils  voulurent  entreprendre  une  révolution  contre 
l'ancien  état  de  choses;  progressistes  et  nationa- 
listes en  même  temps,  ils  réunissaient  dans  la 
même  haine  l'étranger  et  la  tradition.  Ils  se 
heurtèrent  tout  d'abord  à  l'indignation  de  leurs 
pères  et  à  l'indifférence  amusée  du  peuple.  Ce 
fut,  pendant  la  première  moitié  du  xix"  siècle, 
la  lutte  héroï-comique  entre  l'ancien  monde  et 
le  nouveau.  On  se  battit  à  coups  d'épigrammes, 
de  comédies  satiriques,  mais  les  maîtres  d'alors 
usèrent  aussi  de  la  prison  et  de  la  bastonnade. 
Un  brave  homme  de  père  s'indignait  que  son 
fils  lui  fût  revenu  tellement  cf  corrompu  »  qu  il 
avait  embrassé  la  profession  de  médecin  ;  beau- 
coup d'autres  souffraient  d'être  traités  en  bar- 
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bares  par  ces  nouveaux  civilisés.  On  donna  à 
ces  enragés  néophytes  le  surnom  de  «  bonjou- 
ristes  » ,  ou  de  «  filfissons  »  [corruption  de 
«  vive  le  son  »j,  parce  qu'ils  chantaient  la  Car- 
magnole. Peu  à  peu,  leur  nombre  augmentant, 
ceux  qui  avaient  fait  en  France  leur  éducation, 
c  est-à-dire  presque  la  totalité  de  la  jeunesse 
cultivée,  formèrent  un  parti  et  commencèrent 
une  action  politique  sérieuse.  Ils  avaient  faci- 
lement compris  leur  mission  d  apôtres  ;  leur 
action  pour  gagner  les  masses  du  peuple,  au 
moins  dans  les  villes,  fut  poursuivie  avec  per- 
sévérance. En  1848,  ils  étaient  prêts  à  se  sou- 
lever contre  le  parti  des  réactionnaires,  partisans 
de  l'obscurantisme  russe. 

Dorénavant,  l'histoire  de  linttuence  française 
n'est  que  l'histoire  du  pays  lui-même.  Empêchée 
d'aboutir  en  1848.  l'émancipation  se  fit  plus 
tard  en  quelques  étapes,  sous  les  auspices  de 
Napoléon  III.  Nous  en  verrons  brièvement  les 
phases  dans  le  chapitre  suivant.  Ce  qu  il  faut 
retenir  ici,  c'est  le  progrès  continu  de  l'amour 
et  de  1  admiration  pour  la  France,  poussée  jus- 
qu'à une  communauté  de  sentiments  inouïe 
chez  deux  nations  diflérentes.  Le  nouvel  Etat 
qui  s  organisa  à  partir  de   1859  adopta  toutes 
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les  institutions  françaises,  toutes  les  lois  fran- 
çaises ;  peut-être  même  cette  transplantation 
fut-elle  trop  brusque  et  trop  révolutionnaire.  On 
continua  à  voir  dans  Paris  la  ville  idéale  qu  il 
s'agissait  d'imiter  ;  on  s  y  rendit  le  plus  sou- 
vent possible,  on  voulut  en  avoir  chez  soi  le 
plus  de  souvenirs  possibles.  La  noblesse  et  la 
bourgeoisie  se  sentaient  au  moins  autant  fran- 
çaises que  roumaines;  il  y  avait  même,  au  dire 
des  nationalistes,  quelque  exagération. 

Ce  curieux  phénomène  historique  avait  trouvé, 
dans  le  caractère  du  peuple  roumain,  un  ter- 
rain préparé  par  la  nature.  Autrement,  son 
développement  n'aurait  pas  été  si  rapide,  ni  si 
important.  Pour  s'adapter  si  vite  et  si  complète- 
ment à  une  civilisation  raffinée  et  délicate,  la 
parenté  de  race  ne  suffisait  pas.  Il  fallait  le 
même  esprit  vif  et  primesautier.  la  même  intel- 
ligence toujours  en  éveil,  le  même  enthousiasme 
pour  les  grandes  idées,  les  mêmes  goûts,  des 
aspirations  pareilles  Toutes  ces  qualités,  les 
Roumains  devaient  les  avoir  à  l'état  latent  ;  l'in- 
fluence française  fut  le  stimulant  qui  les  ré- 
veilla. Pour  aller  à  Paris,  les  Roumains  devaient 
passer  chez  d'autres  peuples,  traverser  des  civi- 
lisations différentes  ;  jamais  ils  n'hésitèrent,  rien 


11  LA    ROUMAN'IE    ET    LA    GUKUHE 

ne  les  arrêta.  N'était-ce  pas  quelque  chose  de 
plus  profond  qu'une  influence  historique,  \ieille 
à  peine  de  quelques  années,  qui  les  appelait 
ainsi  ? 

Dans  les  grandes  crises,  où  l'on  connaît  mieux 
les  sentiments  des  peuples,  comme  ceux  des 
hommes,  le  cœur  des  Roumains  hatlit  toujours 
pour  la  France.  On  verra  plus  loin  en  détail 
l'analyse  de  l'esprit  public  depuis  1914.  Dans 
les  malheureuses  journées  de  1870,  la  sympa- ^ 
thie  pour  les  vaincus  l'ut  tout  aussi  grande. 
Lorsque  l'Europe  entière  redoutait  ou  admirait 
le  vainqueur,  lorsque  des  pays  puissants  man- 
quaient à  leur  parole  pour  ne  pas  avoir  à  com- 
battre la  Prusse,  un  petit  peuple  perdu  loin  du 
champ  de  bataille  demanda  à  lutter  pour  la 
France.  Le  prince  allemand  était  sur  le  trône 
dépiiis  quelques  aiirlées  à  peine  ;  il  n'avait  pu 
i-éussir  à  acquérir  aucune  influence,  mais  les 
patriotes  voyaient  en  lui  l'obstacle  à  une  guerre 
contre  la  Prusse.  On  organisa  des  manifesta- 
tions ;  on  demanda  l'équipement  immédiat  d'une 
armée  pour  secourir  la  grande  sœur  menacée; 
on  parcourut  les  rues  en  criant  contre  le  prince 
et  les  Prussiens.  Et  lorsque  le  désastre  fut  sans 
remède,   quand  la  colonie  allemande  se  réunit 
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en  un  banquet  pour  fêter  la  victoire,  les  étu- 
diants cassèrent  les  vitres,  dévaslèrent  le  local 
et  chassèrent  par  les  fenêtres  les  joyeux  con- 
vives. Le  roi  voulut  abdiquer  ;  ce  fut  à  grand  - 
peine  que  quelques  hommes  politiques  1  en  em- 
pêchèrent. 

Ces  sentiments  et  ces  actes  restèrent  ignorés 
de  la  plupart  des  Français,  comme  ils  ignorè- 
rent toujours,  et  ils  ignorent  encore,  que  la 
Roumanie  est,  depuis  un  siècle,  le  pays  le 
plus  Irancophile  du  monde,  (^ette  sjmipathie 
désintéressée  trouve  son  but  en  elle-même. 
C  est  seulement  parce  qu'ils  connaissent  la 
France  que  les  Roumains  l  aiment.  Mais  aussi 
ont-ils  toujours  souffert  de  ce  qu'elle  ne  s'est 
pas  aperçue  de  l'intensité  ni  de  la  noblesse 
de  cette  affection.  La  guerre  actuelle,  poursui- 
vie en  commun,  est  peut-être  l'instant  favo- 
'  rable  pour  accorder  aux  anciens  amis  mécon- 
nus une  attention  moins  distraite.  Il  faut  que 
la  sympathie  devienne  réciproque  et  active, 
pour  le  plus  grand  bien  des  deux  pays.  Ce  livre 
voudrait  aider  cette  bienfaisante  évolution.  En 
montrant  la  vérité  telle  qu'elle  est,  il  essaye  de 
permettre  au  lecteur  de  se  faire  une  opinion 
impartiale  ;  dans  ce  but,  il  écarte  systématique- 
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ment  toute  appréciation  critique,  inutile  dans 
le  moment  présent  :  car  trop  tard  pour  empê- 
cher, il  est  encore  trop  tôt  pour  établir  les  res- 
ponsabilités. 


II 

LA  ROUMANIE  LIBRE 
SON  ORIENTATION  POLITIQUE 

La  politique  extérieure  de  la  Roumanie  jusqu  en  1914.  — 
Relations  économiques  avec  l'Allemagne  ;  aucun  lien 
intellectuel  avec  elle.  —  Situation  politique  en  1856.  — 
Amis  et  adversaires  de  l'unité  des  principautés  rou- 
maines. —  Concours  désintéressé  de  la  France.  —  Né- 
cessité d'un  souverain  étranger.  —  Motifs  du  choix  de 
Ciiarles  I"'"".  —  Caractère  du  roi,  sa  politique.  —  L'in- 
tluence  allemande  ne  réussit  pas  à  s'établir  en  Rou- 
manie. 


Pourtant,  dira-t-on,  depuis  que  la  Roumanie 
est  devenue,  à  force  de  labeur  et  d'énergie,  le 
principal  Etat  des  Balkans,  il  ne  semble  pas  que 
toute  cette  afîection  pour  la  France  se  soit  tra- 
duite en  actes,  en  manifestations  politiques 
visibles.  Ces  sentiments  auraient  pu  se  montrer 
moins  platoniques,  plus  agissants.  Que  signifie 
pareille  contradiction  entre  le  désir  et  l'ac- 
tion, le  cœur  et  la  volonté?  Car  il  semble  bien 
que,  depuis  que  la  grande  question  de  1  liégémo- 

Serbesco.  —  La  Roumanie.  2 
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nie  allemande  fut  posée,  après  1870,  les  diri- 
geants de  la  politique  roumaine  n'aient  pas  pré- 
cisément combattu  les  aspirations  impérialistes, 
à  côté  de  la  France  républicaine.  Celui  qui  exa- 
mine sommairement  l'histoire  depuis  un  demi- 
siècle,  a  Timpression  que  les  Roumains,  avant 
de  se  ranger  du  coté  de  la  liberté,  ont  eu  des 
préterences  marquées  pour  les  tendances  de 
Berlin.  Et  n'est-ce  point  là  une  raison  de  l'indil"- 
férence  de  la  France,  dont  ils  se  plaignaient  tou- 
jours? 

Mais  ce  serait  une  grande  erreur  que  de  déci- 
der d'après  ces  apparences.  L'Histoire  a  des 
causes  profondes  et  multiples  ;  la  simplification 
ne  conduit  pas  ici  à  la  vérité.  C'est  seulement 
en  envisageant  1  évolution  complète  de  la  poli- 
tique extérieure  roumaine  depuis  cinquante  ans 
qu  on  arrivera  à  se  rendre  compte  des  courants 
qui  l'ont  dirigée.  On  verra  alors  qu'elle  n'a  été 
quune  longue  lutte  pour  s  afTranchir  des  obs- 
tacles que  les  événements  mettaient  à  l'expan- 
sion des  vrais  sentiments  de  ce  peuple.  Et  on  se 
rendra  mieux  compte  de  ce  qu  il  faut  faire  pour 
assurer,  par  une  aide  efficace,  sa  délivrance  des 
liens  d'une  fatalité  historique. 

Pour  bien  comprendre  le  mécanisme  intime 
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de  cette  évolution,  on  doit  tout  d  abord  se  con- 
vaincre de  l'absence  presque  complète  d  in- 
fluence allemande  en  Roumanie,  dans  le  domaine 
sentimental  et  intellectuel.  Vienne,  et  Berlin 
même,  étaient  pourtant  beaucoup  plus  près  de 
Bucarest  que  Paris,  les  communications  étaient 
beaucoup  plus  faciles,  et  les  Allemands  habi- 
taient les  pays  danubiens  en  plus  grand  nombre 
que  les  Français.  Les  relations  commerciales 
étaient  très  suivies  ;  depuis  des  siècles,  l'Alle- 
magne restait  le  principal  fournisseur  des  Prin- 
cipautés, et  jusqu'à  nos  jours  une  des  voies 
centrales  de  Bucarest  s'appelle  la  rue  des  «  Leip- 
zicois  »■  Le  temps  n  avait  fait  que  développer 
ces  liens  et  les  alourdir  ;  les  sociétés  allemandes 
devenaient  de  plus  en  plus  nombreuses,  les  ini- 
tiatives nationales  luttaient  difficilement  avec 
des  entreprises  soutenues  par  les  banques  de 
Berlin.  Les  capitaux  allemands,  qui  avaient 
d  abord  puissamment  contribué  au  relèvement 
du  pays,  dominaient  la  vie  économique  de  la 
Roumanie  moderne.  La  griffe  voulait  serrer  de 
plus  en  plus  fort. 

Entre  1860  et  1899,  le  nombre  des  Allemands 
avait  passé  de  3.600  à  7.600,  et  celui  des  Aus- 
tro-Hongrois de  28.000   à  101.000;   la  colonie 
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française  ne  s'était  accrue,  dans  cette  période, 
que  de  400  membres,  comptant  1.500  en  tout. 
Servis  par  leur  esprit  pratique,  par  leur  initia- 
tive qui  les  fait  se  lancer  sans  crainte  dans  1  in- 
connu, lorsque  la  perspective  de  ga-n  est  au 
bout  des  efforts,  les  Allemands  avaient  com- 
mencé 1  exploitation  systématique  de  la  Rou- 
manie. Ils  s'étaient  rendu  compte  de  la  richesse 
du  j)ays,  ainsi  que  de  la  large  tolérance  des 
habitants.  Et,  dans  les  hommes  d'aiïaires  juifs, 
ils  avaient  trouvé  de  puissants  auxiliaires.  Les 
entreprises  étaient  à  peine  au  début,  mais  on 
pouvait  [)révoir  ([ue  bientôt  la  mainmise  sera 
complète. 

1  )ans  lesexploitations  pétrolifères,  parexemple, 
le  capital  allemand  était  de  160  millions,  contre 
45  millions  français.  Pour  les  importations,  les 
empires  centraux  tenaient  aussi  le  premier  rang, 
avec  53  p.  100  du  total  de  la  valeur,  en  1901, 
dont  29  p.  100  pour  l'Allemagne.  La  France  ne 
venait  qu'en  toute  dernière  ligne,  avec  6  p.  100! 
En  1913,  les  importations  d'Allemagne  attei- 
gnaient 40  p.  100  de  la  valeur  totale.  Tous  les 
espoirs  étaient  légitimes... 

Comment  se  fait-il  alors  que  l'Allemand,  qui 
s'était  si   bien  emparé  des  richesses,  n'eût  pas 
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réussi  à  attirer  les  cœurs  '.'  Comment  se  iait-il 
que  les  relations  d'affaires  et  la  politique  offi- 
cielle d'alliance  n'aient  pas  établi  la  moindre 
sympathie  entre  les  deux  peuples?  A  priori,  on 
aurait  légitimement  pu  supposer  le  contraire. 
Mais,  en  analysant  un  peu  les  laits,  on  trouvera 
le  phénomène  très  explicable.  Deux  causes 
surtout  furent  défavorables  à  l'iniluence  alle- 
mande :  son  manque  de  prestige  et  la  rivalité 
de  la  France.  Les  premiers  Français  vinrent 
sur  les  bords  du  Danube,  nous  l'avons  vu. 
comme  messagers  d  une  civilisation  brillante  ; 
les  premiers  Allemands  s'y  montrèrent  comme 
médecins  ou  comme  marchands,  pour  faire  for- 
tune en  exploitant  la  naïveté  des  clients.  Les 
boyards  du  xviii''  siècle,  qui  avaient  beaucoup 
de  défauts,  mais  ne  manquaient  pas  de  fierté, 
reçurent  les  premiers  comme  amis,  les  seconds 
comme  domestiques.  Le  ternie  de  «  neamtz  » 
devint  une  expression  de  mépris.  Et  jamais  la 
prospérité  allemande  n'effaça  l'impression  pro- 
duite par  ces  premiers  ambassadeurs.  Les 
mêmes  causes  historiques  qui  aidèrent  l'in- 
fluence française,  combattirent  sa  rivale.  Les 
Roumains  s'eiforcèrent  d'imiter  leurs  profes- 
seurs, mais  méprisèrent  leurs  fournisseurs.    Ils 
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saisirent  bien  vite,  par  contraste,  la  différence 
entre  les  deux  peuples. 

Plus  tard,  lorsque  les  succès  de  la  Prusse  et 
la  constitution  d'un  puissant  empire  étonnèrent 
l'Europe,  en  suscitant  l'admiration  et  l'enthou- 
siasme chez  tous  les  petits  peuples  des  Balkans 
et  d'ailleurs,  les  Roumains  ne  ressentirent 
qu'une  immense  douleur,  et  restèrent  froids  à 
toutes  les  sollicitations.  Car,  dans  la  prospérité 
de  l'Allemagne,  ils  voyaient  toujours  la  meur- 
trissure de  la  France  ;  le  colosse  était  bâti  sur 
une  injustice  ;  1870  empêchait,  comme  un 
rideau  impénétrable,  tout  contact  moral  entre 
les  deux  nations. 

A  côté  de  linfluence  si  profonde  de  la  France, 
comment  une  autre,  si  différente,  contradictoire 
même  par  son  point  de  départ  et  par  son  but, 
aurait-elle  pu  prospérer  dans  le  cœur  roumain? 
Et  de  quel  œil  la  jeunesse,  venant  dacheverson 
éducation  à  Paris,  pouvait-elle  regarder  les  pro- 
ductions de  Berlin?  L'allemand  faisait  obliga- 
toirement partie  de  1  instruction  d  un  enfant  des 
classes  aisées,  mais,  une  fois  arrivé  à  1  âge  de 
la  raison,  on  mettait  une  sorte  d  acharnement  à 
loublier.  On  considérait  cette  langue  bonne 
seulement   pour    servir,    en    voyage,    dans    les 


LA    ROUMANIE    LIBRE  23 

hôtels  et  les  restaurants  ;  mais  jamais  on  ne 
l'entendait  dans  un  salon,  jamais  on  ne  trouvait 
sur  une  table  un  roman  allemand.  Il  ne  pou- 
vait en  être  autrement,  puisqu'on  avait  là-des- 
sus des  idées  complètement  françaises.  C'était 
un  état  d'esprit  tellement  bien  établi,  que  les 
Allemands  ne  faisaient  même  plus  d'efforts  pour 
1  ébranler.  Leur  nombreuse  colonie  se  résignait 
à  vivre  à  part,  dans  ses  Vereine,  sans  contact 
avec  la  population. 

Si,  au  début  de  1914,  lorsque  l'empire  était 
arrivé  à  l'apogée  de  sa  puissance,  son  influence 
morale  restait  complètement  nulle,  quelle  pou- 
vait être  l'influence  de  l'Allemagne  en  1866, 
quand  les  Principautés-Unies  choisirent  un 
prince  allemand  et  posèrent  les  premières  bases 
de  leur  politique  extérieure  ?  Elle  n'avait  aucun 
prestige  ;  elle  n'avait  même  pris  aucune  part 
aux  événements  qui  précédèrent  l'élection  de 
Charles  P'. 

Quand  le  sentiment  national  et  les  idées  libé- 
rales eurent  acquis,  sous  l  influence  française, 
assez  de  force  pour  qu'un  parti  important  entre- 
prit de  les  réaliser,  en  proclamant  l'unité  de  la 
Valachie  et  de  la  Moldavie  en  un  État  gouverné 
«  à  l'européenne)),  quatre  pays  prirent  position 


24  LA    ROUMANIE    ET    LA    GUERRE 

vis-à-vis  du  inouvement.  La  Turquie  s  y  oppo- 
sait, parce  que  ICTnion  aurait  rendu  plus  fortes, 
moins  facilement  exploitables,  ses  deux  malheu- 
reuses provinces.  L'Autriche  la  combattait  à  ses 
côtés,  car  une  Roumanie  puissante  était  une 
menace  pour  les  usurpations  qu'elle  avait  com- 
mises à  son- dépens.  La  Russie,  par  contre,  lui 
était  favorable,  espérant  garder  et  même  déve- 
lopper son  influence  dans  le  nouvel  Etat  ;  elle 
songeait  même  à  un  prince  russe  qui  se  Jîerait 
chargé  «  d'organiser  »  le  pays,  usant  de  l'expé- 
rience acquise  ailleurs.  La  France  seule  était 
poussée  par  un  motif  désintéressé  à  soutenir 
les  aspirations  des  Roumains  :  le  même  mouve- 
ment qui  avait  conduit  Napoléon  HI  au  secours 
des  Italiens,  lui  imposait  d  aider  les  Roumains 
dans  leurs  eflorts  vers  l'unité  nationale.  L'ac- 
tion de  la  Prusse  ne  se  fit  presque  pas  sentir  : 
absorbée  par  les  querelles  allemandes  et  médi- 
tant son  action  future  contre  l'Autriche,  son 
rôle  dans  le  grand  débat  européen  suscité  par  la 
question  roumaine  fut  complètement  efïacé. 

Les  événements  qui  donnèrent  naissance  à  la 
Roumanie  moderne  se  placent  après  1850,  à 
l'époque  où  Napoléon  III  conduisait  la  politique 
européenne    Risraarck  ne  dirigeait  pas  encore. 
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avec  son  énergie  sans  scrupule,  la  diplomatie  de 
Berlin.  L'Angleterre,  qui  n'avait  pas  une  armée 
capable  d  imposer  ses  volontés  sur  le  continent, 
et  ne  pouvait  plus  user  de  sa  politique  tradi- 
tionnelle, en  se  mettant  à  la  tète  de  coalitions 
organisées  par  ses  diplomates  contre  ses  enne- 
mis, devait  se  résigner  à  un  rôle  plus  effacé. 
L'Autriche,  mal  remise  encore  des  secousses  de 
1848,  commençait,  avec  ravènement  de  Fran- 
çois-Joseph, à  sentir  l'engourdissement  avant- 
coureur  de  l'agonie.  Il  n'y  avait  que  la  Russie 
qui,  maîtresse  en  fait  des  Principautés  danu- 
biennes et  possédant  une  armée  bien  comman- 
dée, aurait  pu  combattre  la  politique  de  l'em- 
pereur des  Français.  Fier  de  son  intolérance  et 
de  son  mépris  pour  les  Occidentaux,  le  tsar 
Nicolas  F''  voulait  dominer  lEurope  el  la  gué- 
rir du  vice  du  libéralisme.  Il  devait  fatalement 
se  rencontrer,  dans  le  champ  clos  des  intrigues 
diplomatiques,  avec  son  collègue  de  Paris,  qu'il 
haïssait  pour  avoir  trouvé  sa  couronne  dans  une 
révolution. 

Ce  dernier  n  oubliait  pas  son  passé  de  démo- 
crate, ni  les  lèves  nourris,  dans  sa  jeunesse  de 
conspirateur,  pour  la  liberté  des  peuples.  Il 
savait  que  le  régime   de  l'Europe,   tel   que  les 
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souverains  vainqueurs  de  la  France  en  1815 
I  avaient  établi,  portait  en  lui  le  germe  de  Fins- 
tabilité  :  il  était  fondé  sur  l'oppression  des 
nationalités,  et  les  nationalités  demandaient  le 
droit  de  vivre.  Il  fallait  donc  supprimer  les 
odieux  traités,  injustes  pour  la  France,  injustes 
aussi  pour  l'Europe  Et  1  Empereur  avait  conçu 
le  projet  de  réaliser  la  liberté  des  peuples,  pour 
obtenir  ensuite  d  eux  la  reconnaissance  des 
droits  de  son  pays.  Les  faiblesses  de  Ihomme 
empêchèrent  une  exécution  digne  de  cette  con- 
ception grandiose  ;  mais  si  la  graine  jetée  alors 
ne  fructifia  pas  de  suite,  nest-elle  pour  rien 
aujourd  hui  dans  l'élan  vers  la  France  de  toutes 
les  nations  qui  savent  écouter  leur  cœur  ? 

L  Autriche  et  la  'l'urquie  étaient  alors  les 
deux  Etats  oppresseurs;  les  Italiens,  les  Slaves 
et  les  Roumains  étaient  les  opprimés.  Napoléon 
les  aida  à  secouer  leur  joug.  En  Orient,  il  vou- 
lait remplacer  l'empire  turc  en  décrépitude  par 
des  Etats  jeunes,  robustes,  pleins  d'avenir,  et 
réunis,  si,  possible,  en  une  confédération  qui 
puisse  résister  à  la  poussée  vers  Constantinople 
de  la  Russie  ou  de  l'Autriche.  Dans  cette  poli- 
tique, il  devait  fatalement  se  heurter  à  la  puis- 
sance de  son  rival,  le  tsar  Nicolas  l"\  La  guerre 
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seule  pouvait  trancher  le  conflit  ;  elle  éclata  en 
1854.  L'incident  qui  lui  donna  naissance  inté- 
resse peu  ;  il  n'était  que  le  motif  immédiat, 
apparent.  L'opposition  de  tendances,  les  ambi- 
tions contraires,  le  conflit  entre  idéals  différents 
furent,  alors  comme  toujours,  les  causes  vraies 
et  profondes  du  choc. 

La  victoire  de  Sébastopol  et  la  paix  qui,  en 
1856,  termina  la  guerre  de  Crimée,  en  consacrant 
la  défaite  du  tsar,  furent  le  signal  de  l'éman- 
cipation des  Roumains.  Les  ambitions  russes 
écartées,  on  put  envisager  plus  librement  la 
lutte  contre  la  Turquie,  pour  limité  et  l'indé- 
pendance. Il  y  avait  pourtant,  dans  les  deux 
Principautés,  un  puissant  parti  de  boyards  ré- 
trogrades qui  combattaient  l'union.  Leurs  inté- 
rêts personnels  étaient,  chez  eux,  plus  puissants 
que  le  sentiment  national.  Ils  voyaient  dans 
1  unité  la  diminution  des  charges  profitables,  la 
réduction  du  champ  des  intrigues  et  le  triomphe 
de  ce  parti  libéral  francophile,  si  profondément 
haï. 

.  Pour  bien  comprendre  leur  acharnement  à 
vouloir  conserver,  malgré  tout,  l'ancien  état  de 
choses,  il  faut  se  rendre  compte  des  avantages 
que    l'organisation   du   pays   leur  assurait.  Le 
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règlement,  si  remarquable  à  certains  points  de 
vue,  que  les  représentants  du  tsar  avaient  élaboré 
pendant  la  grande  occupation  des  Principautés 
(1828-183i),  mettait  le  pays  à  la  discrétion  de 
quelques  milliers  de  boyards,  qui  devenaient 
maîtres  d'un  pays  comptant  des  millions  d  ha- 
bitants. Les  paysans  devaient  travailler  et  payer, 
les  bourgeois  ne  trouvaient  aucune  voie  légale 
pour  participer  au  pouvoir  ;  c'était  la  tyrannie 
savamment  organisée  d'une  oligarchie  de  para- 
sites. En  demandant  lunité  des  deux  provinces, 
les  libéraux  pensaient  aussi  à  la  chute  de  ce 
régime  odieux,  qui  empêchait  toute  réforme, 
tout  progrès.  Leurs  elTorts  réunis  auiaient  réussi 
à  tirer  le  pays  de  cette  paralysie  factice,  plus 
facilement  que  leurs  forces  divisées,  sans  moyens 
de  comn^unication  rapide,  à  la  merci  de  toutes 
les  entrei)rises  des  maitres  du  jour. 

L'Autriche  et  la  Turquie  trouvaient  chez  ces 
derniers  des  auxiliaires  précieux  pour  leurs 
agissements  contre  la  politique  française,  tandis 
que  les  intellectuels  unionistes,  réduits  à  leurs 
seuls  moyens,  arrivaient  diflicilementà  encadrer 
les  forces  populaires  ignorantes,  dont  la  crédu- 
lité se  laissait  exploiter  par  les  agents  de  l  étran- 
ger. Mais   la   cause  roumaine   était  juste  ;    ce 


LA    ROUMANIE    LIBRE  29 

peuple  était  mûr  pour  se  conduire  lui-même  Un 
puissant  mouvement  d'opinion  le  soutint  en 
France  ;  Michelet  et  Quinet  élevèrent  leurs  voix 
éloquentes  en  sa  faveur,  d'autres  suivirent  ;  les 
libéraux  roumains  firent  eux-mêmes  une  propa- 
"gande  inlassable,  car  ils  comprenaient  la  \aleur 
de  1  appui  du  public.  Ils  réussirent  à  créer  pour 
leurs  aspirations  une  sympathie  précieuse. 

Aussi,  lorsque  la  question  du  futur  régime  des 
Principautés  danubiennes  fut  soulevée  au  Con- 
grès de  Paris,  en  1856,  on  comprit  que  ces 
malheureux  pays  ne  pouvaient  plus  être  laissés 
dans  l'anarchie  de  la  domination  turque.  D'ail- 
leurs une  organisation  équitable  des  provinces 
du  Sultan  était  la  meilleure  garantie  pour  la 
paix  en  Orient.  L'Autriche  et  les  ambassadeurs 
turcs  qu'elle  inspirait  n  essayèrent  même  pas 
de  combattre  de  front  le  danger.  La  Moldavie 
et  la  Valachie  furent  prises,  comme  autrefois  la 
Grèce,  sous  la  protection  des  puissances  euro- 
péennes. Mais,  usant  d'une  tactique  qui,  mal- 
gré sa  perfidie  depuis  longtemps  avérée,  fait 
encore  aujoiird  hui  des  dupes,  Turcs  et  Autri- 
chiens proposèrent  de  consulter  le  pays  sur  sa 
volonté,  comme  si  on  pouvait  penser  qu  il  hési- 
terait entre  îe  bonheur  et  la  servitude,  entre  la 
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liberté  et  la  continuation  de  son  malheur.  Le 
congrès  décida  donc  que  des  assemblées  élues 
par  la  population  moldavo-valaque,  sous  la 
haute  surveillance  d'un  commissaire  des  puis- 
sances protectrices,  auraient  à  se  prononcer  sur 
les  réformes  à  introduire. 

C'était  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  ingérences, 
à  toutes  les  manœuvres  malhonnêtes.  L'idée, 
très  libérale  en  apparence,  était  un  guet  apens  : 
d  ailleurs,  c  étaient  F  Autriche  et  la  Turquie  qui 
la  proposaient  !  Comment  pouvait-on  imaginer 
que  dans  ce  pays,  h  dessein  maintenu  dans 
l'ignorance  et  dans  1  apathie,  ne  connaissant 
aucune  des  libertés  qui  l'orment  l'opinion, 
n  ayant  aucun  moyen  de  contrôler  lui-même  des 
élections  qu'on  lui  faisait  faire  pour  la  première 
fois,  on  aurait  pu  obtenir  une  appréciation  juste 
des  intérêts,  une  conception  saine  de  lavenir 
de  la  nation  ?  Qu'auraient  pu  faire  les  libéraux 
jusque  là  pourchassés,  enfermés,  exilés?  Com- 
ment auraient-ils  pu  vaincre  la  puissante  coali- 
tion qui  tendait  au  maintien  du  statu  qiio?Kt  com- 
ment les  puissances  protectrices,  si  éloignées,  si 
mal  informées  des  mœurs  du  pays,  —  malgré 
l'activité  favorable,  si  précieuse,  de  Victor  Place, 
consul  de  France  à  Jassy,  et  d  Edouard  Thou- 
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venel,  ambassadeur  à  Constantinople,  —  au- 
raient-elles pu  s'assurer  de  la  sincérité  des  élec- 
tions ? 

Les  adversaires  de  1  union  profitèrent  mer- 
veilleusement de  ces  avantages.  Toutes  les  ingé- 
rences, toutes  les  pressions,  tous  les  abus  de 
pouvoir  imaginables  collaborèrent  à  fausser 
l'expression  de  la  volonté  du  pays.  Sous  la  direc- 
tion d  un  commissaire  grec,  dévoué  à  la  Tur- 
quie et  inspiré  par  le  consul  autrichien,  on  alla 
jusqu'à  falsifier  les  listes  électorales,  desquelles 
on  excluait  presque  tous  les  unionistes.  Dans 
ces  conditions,  il  n  est  pas  étonnant  que  le  corps 
électoral  moldave  se  prononça...  contre  1  union. 
Vienne  devait  être  contente  :  elle  avait  dupé 
Napoléon.  La  Roumanie  était  empêchée  de 
naître,  et  François-Joseph  pouvait  espérer  en 
Orient  une  compensation  pour  ses  pertes  en 
Italie  et  en  Allemagne,  qu  il  prévoyait  à  brève 
échéance.  Heureusement,  il  y  eut  un  petit  acci- 
dent qui  bouleversa  tous  ces  calculs  :  le  hasard 
mit  à  la  disposition  du  parti  unioniste  les 
preuves  écrites  des  machinations  qui  avaient 
faussé  les  élections.  Transmises  à  Paris,  elles 
servirent  aux  quatre  puissances  bienveillantes 
ù    demander    une    nouvelle    consultation.    La 
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France  dut  rompre  les  relations  diplomatiques 
avec  le  sultan  pour  l'obtenir.  KUe  se  lit  avec 
plus  de  garanties  de  sincérité;  dans  les  nouvelles 
assemblées  entrèrent  beaucoup  de  libéraux, 
représentants  des  villes,  et  des  paysans  capables 
de  les  comprendre.  Mais  les  difficultés  n'étaient 
pas  finies.  L'ne  des  deux  provinces  qui  allaient 
former  le  nouvel  l'état  devait  fatalement  être 
sacrifiée,  une  des  deux  capitales  condamnée  à  la 
déchéance.  La  Moldavie  était  indiquée  pour 
payer  cette  rançon  à  la  Roumanie  unie.  Long- 
temps plus  riche  et  plus  puissante  que  sa  sœur, 
c  est  sui'  elle  ([ue  les  voisins  s  étaient  acharnés. 
On  lui  avait  pris  la  Bukovine  et  la  Bessarabie, 
plus  de  la  moitié  de  son  territoire  ;  sa  capitale, 
Jassy.  se  trouvait  trop  près  de  la  frontière,  trop 
loin  (lu  centre  du  nouvel  Etat.  Il  n  y  avait  donc 
pas  d'hésitation  possible,  c'est  elle  qui  devait 
consentir  à  perdre  sa  vie  propre,  à  abdiquer  en 
faveur  de  l'autre.  On  comprend  comment  les 
adversaires  de  l'union  surent  exploiter  cette  situa- 
lion  .  Ils  essayèrent  d'entraîner  l'opinion  moldave, 
en  représentant  1  union  comme  un  prétexte  égoïste 
pour  Bucarest  d'étendre  son  influence.  Le  par- 
ticularisme était  encore  assez  vif  à  cette  époque 
pour    que   cet    argument    pût    être    redoutable. 
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Il  fallut  toute  l'abnégation,  tout  l'enthousiasme, 
tout  l'idéalisme  de  cette  magnifique  génération 
d  intellectuels  de  1850,  parmi  lesquels  justement 
les  Moldaves  étaient  plus  brillants  et  plus  con- 
vaincus, pour  que  la  manœuvre  échouât.  Après 
beaucoup  de  discussions,  les  deux  assemblées 
demandèrent,  comme  une  nécessité  immédiate 
pour  les  deux  provinces,  l'union  sous  un  prince 
étranger,  avec  le  régime  représentatif. 

C  était  trop  pour  ne  pas  irriter  le  kaiser  et  le 
sultan.  Un  firman  de  Constantinople,  inspiré  de 
Vienne,  ordonnait  la  dissolution  immédiate  des 
assemblées.  La  France  intervint  de  nouveau, 
d'accord  avec  la  Russie.  Les  diplomates  se  réu- 
nirent à  Paris  en  conférence.  Cette  fois,  les  pro- 
moteurs de  la  consultation  populaire  mirent 
tout  en  jeu  pour  écarter  ses  résultats.  Et  ils 
réussirent,  car  dans  ces  discussions  autour  du 
tapis  vert,  ce  n'est  pas  la  justice,  mais  le  manque 
de  scrupules  qui  triomphe  généralement.  On 
aboutit  donc  en  1858  à  un  compromis,  provi- 
dence des  diplomates  embarrassés.  Ils  croyaient 
avoir  tout  résolu,  en  embrouillant  tout.  On 
n  avaifpas  osé  nier  le  droit  à  lunité,  mais  on 
n'avait  pas  osé  non  plus  l'accorder.  Les  Princi- 
pautés  devaient  rester  séparées,  chacune  sous 
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lin  prince,  pour  lairc  la  ^<)lonté  des  Turcs  ; 
mais  certaines  instilulions  devaient  êlre  com- 
munes, pour  ne  pas  trop  laisser  voir  la  délailc 
des  puissances  libérales. 

Heureusement,  la  volonté  des  Roumains  lut 
plus  forte  que  ces  piètres  arrangements  entre 
})uissances.  qui  sont  vraiment  des  «  chiflons  de 
papier  »  quand  ils  veulent  étoulVer  la  réalité 
politique  sous  (juelques  signatures  de  hauts  per- 
sonnages. On  s'entendit  facilement  dans  les 
deux  capitales  pour  choisir  le  nicrnc  prince,  en 
la  personne  du  colonel  Alexandre  Couza.  Et 
l'Europe  étonnée  vil  cette  union  personnelle 
réaliser  en  fait,  ce  que  ses  diplomates  auraient 
voulu  éviter. 

Il  fut  facile  à  la  France,  qui  n'avait  pas  cessé 
de  soutenir  les  Roumains,  d'obtenir  ensuite  la 
ratification  du  sultan.  On  s'incline  toujours 
devant  le  fait  accompli,  qui  signifie  une  volonté 
résolue  à  imposer  ses  droits.  Ainsi  naquit  la 
Roumanie  :  d  un  sentiment  inspiré  par  la 
France,  d  une  volonté  soutenue  par  elle  ;  mais 
par-dessus  tout,  de  1  énergie  de  ses  propres 
enfants,  enflammés  par  le  plus  pur  patrfotisme. 

J  ai  insisté  un  peu  longuement  sur  ces  événe- 
ments, car  ils  comportent  des  conclusions  que 
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je  signalerai  en  temps.  Notre  génération  fait,  elle 
aussi,  depuis  trois  ans,  de  Ihistoire  ;  elle  va 
jeter  tout  à  l'heure  les  fondements  de  l'Europe 
future  :  il  est  bon  de  rechercher  dans  le  passé  des 
enseignements,  pour  éviter  les  erreurs,  pour 
imiter  les  bons  exemples.  Celui  qui  ignore 
1  histoire  est  un  enfant  sans  expérience,  qui  ne 
peut  prétendre  aucune  part  dans  la  conduite  de 
son  pays. 

Comment  les  deux  provinces  danubiennes, 
sous  le  nom  de  Principautés-Unies  d  abord, 
sous  celui  de  Roumanie  ensuite,  s  organisèrent 
en  un  Etat  européen,  c'est  une  histoire  bien  inté- 
ressante, mais  elle  ne  rentre  pas  dans  le  cadre 
de  ce  petit  exposé.  Le  règne  du  prince  Couzafut 
fertile  en  réformes  heureuses,  mais  il  abonda 
aussi,  parait-il,  en  fautes  regrettables.  Il  n'avait 
réalisé,  en  somme,  que  l'un  des  trois  vœux  des 
Assemblées  de  1857  :  l'union.  Il  restait  à  doter 
le  pays  d'un  vrai  régime  parlementaire  et  d'un 
prince  étranger. 

Cette  dernière  exigence  peut  paraître  à  bon 
droit  étrange,  en  ces  jours  où  le  système  a  fait 
presque  partout  faillite.  Mais  elle  est  logique  et 
juste  en  soi,  dès  que  l  on  comprend  un  peu  les- 
prit  de  l'époque  et  la  situation  spéciale  où  tous 
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les  pays  balkaniques,  excepté  la  Serbie,  se  trou- 
vaient après  leur  renaissance.  Il  n'y  avait  pas 
en  Roumanie  de  dynastie  régnante  ;  il  n'y  en  a 
jamais  eu.  Au  temps  de  leur  indépendance, 
avant  le  xviii"  siècle,  les  Roumains  choisissaient 
leurs  princes.  Le  trône  n'était  pas  héréditaire  ;  à 
la  mort  du  vdivode,  on  en  prenait  un  autre  parmi 
les  boyards.  C  était  une  république  oligarchique 
et  dictatoriale  plutôt  qu'une  organisation  compa- 
rable à  celle  que  la  féodalité  avait  créée  en  Occi- 
dent. Système  détestable,  car  il  ouvrait  la  porte 
à  toutes  les  ambitions  et  à  toutes  les  intrigues, 
à  la  guerre  civile  comme  à  1  intervention  de 
1  étranger.  Ce  fut  lui  qui,  en  grande  partie,  causa 
la  décadence  des  deux  principautés.  Le  pouvoir 
passait  de  mains  en  mains,  il  y  avait  des  princes 
pour  ([uelques  semaines,  d  autres  pour  quelques 
jours.  Tant  qu  ils  occupaient  le  trône,  ils  ne 
pensaient  qu'à  tuer  les  autres  prétendants  et  à 
s'enrichir.  «  Changement  de  prince,  joie  des 
fous  »,  avait  fini  par  dire  le  paysan  désabusé, 
qui  né  trouvait  jamais  un  protecteur  dans  le 
puissant  du  moment.  C'est  ce  régime  qui  con- 
duisit à  la  honte  de  la  domination  phanariote  ; 
les  patriotes  roumains  voulaient  éviter  ces 
malheurs  pour  l'avenir. 
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Il  fallait  mettre  le  sceptre  dans  des  mains  qui 
pussent  le  maintenir  avec  fermeté  et  prestige  ; 
qui  pussent  réprimer  les  ambitions  des  boyards 
issus  d'anciens  princes  régnants.  Il  fallait  empê- 
cher le  retour  des  Stourdza  et  des  Bibescou, 
humbles  serviteurs  de  l'étranger,  qui  n'avaient 
rien  appris  depuis  1848.  Il  fallait  aussi  se 
créer  une  situation  en  Europe,  entrer  en  rela- 
tions avec  les  autres  cours  ;  un  souverain  étran- 
ger, qui  aurait  imposé  au  sultan  par  ses  ori- 
gines, était  tout  indiqué  pour  remplir  cette  tâche. 
Que  pouvait  le  patriotisme  du  prince  Couza 
contre  la  coalition  de  ses  puissants  adver- 
saires? On  lui  reprochait  son  origine  obscure, 
l'absence  d'héritier  qui  piit  donner  1  espoir  d'une 
dynastie  stable.  Sa  fortune  inattendue  laissait 
place  libre  à  toutes  les  ambitions  :  «  pourquoi 
Couza  et  pas  moi  ?  »  se  demandait-on  de  tous 
côtés. 

Contre  ces  maux,  il  y  avait  un  seul  remède, 
que  tous  les  nationalistes,  et  Couza  lui-même, 
parait-il,  avaient  aperçu  :  il  fallait  à  la  Rou- 
manie «  un  prince  étranger,  issu  de  l'une  des 
maisons  régnantes  en  Europe  ».  A  ces  hommes 
qui  avaient  combattu  l'oppression  étrangère, 
cette  demande  ne  semblait  ni  une  inconséquence, 
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ni  un  danger.  On  doit  reconnaître  qu  ils  avaient 
raison. 

En  1866,  une  révolution  de  palais  entraînait 
l'abdication  de  Couza.  Un  gouvernement  provi- 
soire s'installa  au  pouvoir,  avec  mission  de 
proposer  au  choix  du  pays  un  prince  étranger. 
Ce  n'était  pas  une  entreprise  iacile.  Il  fallait 
éviter  les  embûches  des  empires  voisins,  qui 
avaient  un  trop  grand  intérêt  à  placer  leur  homme 
à  Bucarest.  On  ne  devait  pas  non  plus  trop 
irriter  les  Turcs,  qui  ne  demandaient  qu'un  pré- 
texte pour  tout  remettre  en  cause.  De  plus,  la 
principale  condition  à  remplir  par  le  candidat, 
c  était  d  appartenir  à  une  maison  régnante  com- 
plètement désintéressée  en  Orient.  On  eut  re- 
cours, tout  naturellement,  aux  conseils  de  Napo- 
léon. Mais  la  situation  de  celui-ci  était  délicate; 
il  détermina  le  comte  de  Flandre,  frère  de  Léo- 
pold  I",  roi  des  Belges,  à  refuser.  Les  commis- 
saires roumains  proposèrent  alors  le  prince 
Charles  de  Hohenzollern-Sigmaringen,  issu  de 
la  branche  catholique  de  la  maison  qui  régnait 
en  Prusse,  et  parent  de  Napoléon  qui  le  soute- 
nait. On  tomba  d  accord  sur  son  nom,  justement 
parce  que  la  Prusse  ne  montrait  alors  aucune 
ambition  du  côté  de  1  Orient,  et  avait  joué  un 
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rôle  assez  effacé,  quoique  favorable,  au  congrès 
de  Paris.  Son  origine  rendait  donc  le  prince  plu- 
tôt sympathique  et  pas  dangereux.  Le  pays  rati- 
fia le  choix  de  ses  délégués,  mais  lEurope  s  y 
opposa.  C'était  encore  son  désintéressement  qui 
poussait  François-Joseph,  d'accord  cette  fois 
avec  le  Tsar,  à  faire  des  objections  :  il  fallait 
laisser  ces  braves  Roumains  se  conduire  tout 
seuls  ;  les  puissances  protectrices  ne  devaient 
pas  consentir  à  leur  donner  un  maître  étranger. 
A  les  entendre,  le  mieux  était  de  revenir  à  l'état 
de  choses  d'avant  Couza  :  mettre  deux  princes, 
bien  soumis,  à  Bucarest  et  à  Jassy,  et  finir 
avec  cette  triste  comédie  de  l'union. 

Un  ('  fait  accompli  »  trancha  de  nouveau  la 
question  en  faveur  des  Roumains  :  le  prince 
Charles,  résolu  à  occuper  le  trône  qu'on  lui 
offrait,  partit  pour  laRoumanie,  traversa  sous  un 
déguisement  l'Autriche  hostile,  et  arriva  à  Buca- 
rest avant  que  les  puissances  fussent  informées 
de  son  départ.  Le  sultan  parla  bien  d'envoj'^er 
une  armée  pour  l'en  chasser,  mais  la  France  lui 
fit  entendre  raison,  et  il  donna  l'investiture.  Les 
Roumains  avaient  réussi  à  réaliser  leurs  vœux  ; 
il  leur  restait  désormais  à  travailler  pour  justi- 
fier  devant  le  monde  leurs   nouvelles  libertés. 
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La  tâche  du  nouveau  prince,  bientôt  roi, 
n'était  pas  facile.  Jeune  encore,  ne  connaissant 
presque  rien  d'un  peuple  dont  il  ne  comprenait 
même  pas  la  langue,  il  devait  représenter  un 
monde  nouveau  et  ouvrir  à  la  civilisation  le 
pays  qui  lui  avait  lait  confiance.  Le  règne  assez 
bref  du  prince  Couza  n'avait  pas  résolu  les  grands 
problèmes  que  la  liquidation  de  l'ancien  régime 
posait  dans  tous  les  domaines.  Il  devait  inau- 
gurer une  des  constitutions  les  plus  libérales 
du  monde,  qui  en  faisait  presque  un  chef  de 
république  irresponsable,  le  ministère  devant 
seul  conduire  les  affaires  publiques,  sous  le  con- 
trôle du  parlement.  Lui,  qui  venait  de  Prusse, 
devait  régner  sur  un  pays  qui  avait  adopté  la 
constitution  belge,  le  dernier  mot  du  libéralisme 
à  cette  époque.  Et  il  devait  initier  à  ce  régime 
un  peuple  qui  avait  ignoré  jusque-là  toute 
liberté,  des  paysans  à  peine  sortis  du  servage, 
des  bourgeois  que  les  formules  libérales  éblouis- 
saient sans  être  comprises.  On  criait  contre  la 
réaction  et  on  demandait  le  suffrage  universel  ; 
mais  Tune  et  l'autre  prenaient  une  forme  spé- 
ciale dans  chaque  cervelle  enivrée  de  grands 
mots,  et  les  notions  politiques  les  plus  simples 
se  mêlaient  en  des  assemblages  baroques,  dan- 
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gereux  pour  la  tranquillité  du  pays.  Beaucoup 
ne  voyaient  dans  les  nouvelles  institutions  qu'un 
instrument  pour  faire  fortune;  d'autres,  pour 
s'emparer  du  pouvoir  et  dominer  les  anciens 
maîtres.  On  avait  fait  des  réformes  politiques  ; 
il  s  agissait  de  réaliser  une  réforme  morale. 

Les  fonctionnaires  étaient  malhonnêtes,  l'ad- 
ministration pressurait  le  contribuable,  rarmée 
n'existait  presque  pas,  et  les  communications 
les  plus  rapides  étaient  toujours  ces  fameuses 
diligences,  aussi  peu  sûres  que  pittoresques. 
Bucarest  était  encore  une  méchante  ville  orien- 
tale, où  le  nouveau  prince  avait  à  grand'peine 
trouvé  un  abri  convenable.  Une  gestion  régu- 
lière des  finances  de  l'Etat  était  à  peine  esquissée. 
On  ignorait  les  immenses  richesses  que  le  sol 
possédait.  C'était,  en  somme,  un  pays  où  tout 
était  à  transformer,  les  conditions  matérielles 
comme  la  vie  morale  et  intellectuelle  des  habi- 
tants. Mais  tous  avaient  le  profond  désir  d'un 
changement  radical. 

Charles  P'  comprit  tout  de  suite  la  situation 
et  se  rendit  compte  des  moyens  à  employer  pour 
accomplir  sa  mission.  C'était  un  caractère  résolu 
et  tenace,  travailleur  sans  rival,  d'une  sagesse 
lui  permettant  de  faire  face  à  tout  événement. 
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Fier  de  son  origine,  il  ne  chercha  pourtant 
jamais  à  montrer  sa  supériorité.  Sa  dignité,  qui 
était  souvent  de  la  froideur,  imposa  à  son  en- 
tourage sans  le  blesser.  Il  coupa  court  aux 
intrigues,  fuyant  le  plaisir  et  donnant  le  premier 
lexemple  du  travail.  Ses  adversaires  les  plus 
acharnés  ne  purent  l'accuser  que  d  un  penchant 
extrême  pour  léconomie,  dans  un  pays  où  il 
est  de  rigueur  de  dépenser  plus  que  ses  revenus; 
et  ses  adulateurs  les  plus  tenaces  ne  purent 
jamais  lui  faire  tort  par  leurs  louanges. 

11  se  traça  sa  voie  et  la  suivit  jusqu'à  la  mort, 
sans  hésitation,  sans  retard.  Il  comprit  ce  que 
lavantage  d  être  étranger  comportait  de  désa- 
vantages, dans  un  pays  méliantet  frondeur.  Son 
origine  même  lui  dictait  de  se  tenir  au-dessus 
des  partis,  pour  leur  imposer  et  maintenir  son 
prestige.  Il  transforma  ainsi  les  querelles  pour 
le  trône  en  querelles  pour  les  portefeuilles  mi- 
nistériels. N'est-ce  pas  là  une  des  caractéristiques 
du  régime  constitutionnel?  Pendant  tout  son 
règne,  l'apparence  fut  sauvée  :  les  partis  se  suc- 
cédaient régulièrement  lun  l'autre  au  pouvoir, 
suivant  la  volonté  du  pays,  —  suivant  celle 
du  roi,  disaient  ses  adversaires.  Il  sut  conduire 
de  loin,  sans  jamais  le  faire  voir;  il  sut  aussi 
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plier  à  temps.  Souvent  l'opposition  exaspérée 
commençait  une  campagne  violente  contre  le 
souverain;  on  manifestait  devant  le  palais,  et 
le  gouvernement  était  renvoyé.  C'est  la  façon 
dont  tombaient  les  ministères,  dans  un  pays  où 
ils  avaient  une  majorité  éternelle  au  parlement. 
Adversaire  des  entreprises  dangereuses  ou  hasar- 
dées, le  roi  dirigea  prudemment  le  pays  vers  les 
plus  grands  actes  de  son  histoire.  Mais  quand 
une  décision  était  prise,  rien  ne  pouvait  le  dé- 
tourner de  sa  réalisation. 

Surtout,  il  ne  laissa  jamais  voir,  dans  ses 
paroles  ou  dans  ses  actes,  qu'il  se  souvenait  de 
son  origine  étrangère.  «  En  mettant  le  pied  sur 
cette  terre  sacrée,  je  suis  devenu  roumain  «, 
avait-il  dit  en  passant  la  frontière.  Et  il  tint 
parole.  Certes  il  n'oubliait  pas  son  pays  d'ori- 
gine, à  un  âge  où  l'amour  de  la  patrie  ne  se 
perd  plus.  Mais,  par-dessus  ses  sentiments,  il 
mettait  son  devoir  librement  accepté.  Dans  ses 
actes  politiques  il  ne  s'inspira  jamais  de  consi- 
dérations de  famille,  il  n  agit  jamais  enHohenzol- 
lern  ni  en  Allemand.  C'est  peut-être  le  plus  grand 
éloge  qu'on  peut  lui  adresser.  Mais  il  resta  éloigné 
de  son  peuple  ;  son  caractère  hautain  ne  recher- 
chait pas  la  popularité.  Il  était  admiré  par  la  na 
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tion,  qui  pourtant  voyait  toujours  en  lui  «  l'étran- 
ger »  et  n  hésitait  pas  à  le  lui  faire  entendre. 
L'Histoire  sera  plus  juste  que  ses  contemporains 
et  reconnaîtra  avec  quelle  impartialité  il  a  con- 
duit la  Roumanie. 

Il  n"a  rien  fait  pour  aider  1  influence  alle- 
mande, comprenant  le  danger  d'une  pareille 
action,  comprenant  peut-être  aussi  que  les  sen- 
timents dos  Roumains  pour  la  France  ne  pou- 
vaient plus  changer.  Quand  on  pense  combien 
les  idées,  la  mentalité  allemande  et  les  méthodes 
de  Berlin  s'étaient  répandues  en  Europe  après 
1870,  on  est  étonné  que  le  petit  paj^s  conduit 
par  un  Hohenzollern  fût  le  moins  touché  par 
elles.  On  peut  le  dire  sans  hésitation  ;  intellec- 
tuellement, en  1911,  les  Roumains  ne  connais- 
saient rien  de  rAllemagnc. 

Charles  P'  conduisit  presque  seul  la  politique 
extérieure  du  royaume.  C  est  peut-être  là  que 
son  influence  se  fit  le  plus  sentir.  Dirigea-t-il  le 
pays  sur  la  bonne  voie,  ou  d'autres  considéra- 
tions déterminèrent -elles  ses  alliances  et  ses 
projets  internationaux  ?  Dans  les  dernières 
années,  on  se  posa  souvent  cette  question;  mais 
on  connaît  trop  peu  les  dessous  du  régne  pour 
donner  une  réponse  précise.  En  connaissant  le 
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caractère  du  roi,  on  peut  pourtant  penser  qu'il 
eut  toujours  en  vue  1  intérêt  de  la  Roumanie. 

Se  trompa-t-il?  A-t-il  écarté  intentionnellement 
une  politique  extérieure  plus  active,  plus  d  ac- 
cord avec  le  sentiment  national?  C  est  la  grande 
question  que  son  règne  posera  à  1  historien 
Quand  on  voit  le  violent  coup  de  barre  que  son 
successeur  a  dû  donner,  Tannée  dernière,  pour 
ne  pas  sombrer  dans  les  remous  des  intrigues 
autrichiennes,  on  serait  enclin  à  penser  que 
depuis  1877  la  direction  choisie  n'était  pas  la 
bonne. 

Il  faut  pourtant  se  garder  d'une  condamnation 
sommaire  Le  but  suprême  de  l'Etat  qui  appelait 
Charles  P''  sur  le  trône  était,  sans  doute,  la  réu- 
nion de  tous  les  Roumains  sous  un  gouvernement 
national  et  unique.  L'union  de  la  Moldavie  et  de 
la  Valachie  ne  devait  être  que  le  premier  acte  de 
cette  entreprise  capitale.  Seulement,  une  tenta- 
tive hasardée  aurait  tout  mis  en  danger.  Le  roi 
comprit  probablement  qu  il  fallait  voir  loin  et 
sérier  les  efforts.  Il  y  a  là,  on  le  verra,  une  expli- 
cation de  sa  politique.  On  ne  peut  reprocher  à 
son  règne  qu'une  insuffisante  préparation  morale 
pour  le  grand  acte,  dont  1  heure  a  sonné  plus 
tôt  qu  on  l'attendait. 


III 
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Comment  se  pose  la  question  nationale.  —  Son  londemeiit 
historique.  —  Origines  de  la  nation  roumaine.  —  La 
Dacie  de  Trajan.  —  Arrivée  des  Hongrois.  —  Histoire 
de  la  Roumanie  :  mie  bataille  de  sept  siècles,  pour  l'in- 
dépendance. —  Par  quels  mojens  lAutriclie  arracha  la 
Bukovine  aux  Roumains.  —  La  Russie  annexe  la  Bessa- 
rabie. —  htat  lamentable  des  provinces  démomln'ées.  -  - 
Réveil  du  sentiment  national  au  xi.\'"  siècle.  —  Les 
maîtres  transj'lvains.  —  Les  revendications  nationales. 
—  Leur  justification  d  après  le  droit  des  nationalités.  — 
La  statistique,  le  meilleur  des  plébiscites.  —  Comment 
le  ])roblème  de  la  Roumanie  intégrale  se  posa  jusqu'en 
1914.  —  Impossibilité  de  le  résoudre  alors.  —  Il  deman- 
dait une  longue  préparation. 

La  nation  roumaine  ost  une  victime  de  IHis- 
toire.  Placée,  par  un  empereur  hardi,  aux  con- 
tins du  monde  romain,  elle  se  trouva  sur  le  che- 
min deConstantinople,  ville  fabuleuse  qui  attira, 
depuis  les  premiers  barbares  jusqu'au  dernier 
tsar,  les  convoitises  des  grands  conquérants. 
Comment  a-t-elle  pu  vivre  au  milieu  de  ce  re- 
mous de  peuples,  subissant  toutes  les  violences 
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et  toutes  les  injustices,  luttant  toujours  à  armes 
inégales,  succombant  le  plus  souvent  sous  la 
force  qui  prenait  mille  formes  pour  Topprimer? 
Même  aujourd'hui  son  calvaiie  n'est  pas  fini,  et 
elle  continue  à  soufï'rir  pour  la  même  cause,  par 
les  décrets  de  la  même  fotalité. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  se  trouvât, 
au  début  du  xix"  siècle,  déchiquetée  en  lambeaux 
pour  lesquels  ses  maîtres  se  querellaient  encore. 
Les  Hongrois  tuaient  petit  à  petit  les  Roumains 
de  Transylvanie,  du  Banat,  de  toutes  ces  riches 
contrées  qui  prolongent  jusqu'à  la  Tissa  les 
branches  puissantes  de  la  latinité.  Les  Autri- 
chiens avaient  volé  la  Bukovine,  Alexandre  L' 
s'était  octroyé  une  moitié  de  la  Moldavie.  Le 
reste,  qui  forme  actuellement  le  royaume  de  Rou- 
manie :  Valachie,  Moldavie  et  Dobrotidja,  était, 
sous  la  suzeraineté  des  Turcs,  objet  de  marchan- 
dage et  d  exploitation.  Lorsque  les  premières 
notions  de  la  liberté  et  du  droit  des  peuples 
firent  leur  chemin  jusque  sur  les  bords  du  Da- 
nube, la  conscience  nationale  des  Roumains  se 
réveilla.  Un  mouvement  puissant  montra  que 
■  l'histoire,  la  justice,  la  nécessité  géographique, 
économique,  stratégique,  autant  que  morale,  exi- 
geaient la  reconstitution  de  la  nation  roumaine. 
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Un  siècle  et  demi  après  que  César  eut  con- 
quis la  Gaule,  un  des  empereurs  qui  avaient  le 
plus  hérité  de  ses  ambitions  et  de  son  génie 
militaire,  Trajan,  étendait,  à  1  autre  bout  de 
1  Europe,  les  limites  de  la  latinité.  Un  peuple 
barbare,  guerrier  et  agressif,  habitait  alors  les 
vallées  sauvages  de  Carpathes  et  les  lorèts  impé- 
nétrables qui  s'étendaient  jusqu'au  Danube. 
Ses  tribus  passaient  souvent  le  fleuve  pour  piller 
la  riche  colonie  romaine  qui  attirait  leurs  convoi- 
tises. Mais,  pendant  les  accalmies,  ils  laissaient 
beaucoup  de  Romains  s  établir  chez  eux,  car  ils 
admiraient  cette  fameuse  civilisation  qui  domi- 
nait le  monde.  Les  Daces,  dont  Torigine  se  perd, 
de  même  que  celle  des  Gaulois,  dans  les  loin- 
tains mystérieux  de  l'Histoire,  n'avaient  pas  la 
haine  du  monde  romain,  comme  plus  lard  les 
sauvages  venus  d  Asie.  Des  relations  s'établirent 
certainement  entre  eux  et  les  colons  latins  du 
sud  du  Danube.  Peu  à  peu  ce  phénomène  de 
pénétration  s'accentua,  ainsi  qu'il  arrive  tou- 
jours aux  régions  frontières  ;  la  colonisation 
romaine  s'étendit  pacifiquement  au  delà  du 
fleuve.  Trajan  trouva  sans  doute  le  phénomène 
assez  avancé  pour  procéder  au  second  acte,  qui 
suit   inévitablement  la  conquèle  économique   : 
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la  soumission  militaire   du   pays.  Ayant  assez 
des  incursions  daces,  qui  troublaient  continuel- 
lement   la    frontière  orientale    de    l'empire,    et 
inquiet  de  la  force  que  ces  voisins  turbulents 
commençaient  à  acquérir  sous  un  roi  énergique, 
l'empereur  organisa  deux  expéditions  contre  eux. 
Capitaine  avisé,  il  discerna  tout  de  suite  les  dif- 
Hcultés  :  il  comprit  que  le  massif  des  Carpathes, 
dans  la  région  que  nous  appelons  aujourd'hui 
Transylvanie,   forme   le   vrai   château -fort  qui 
domine  la  plaine  jusqu'au  Danube,  et  au  delà 
jusqu'aux  contreforts  des  Balkans.  La  sécurité 
de  ses  Etats  exigeait  donc  qu'il  s'en  rendît  maître, 
pour  en   faire  sa  citadelle  contre  les  barbares, 
qui  déjà  se  montraient  menaçants.  L'entreprise 
n'était  pas  facile  :  la  nature  favorisait  trop  l'hé- 
roïsme des  habitants.  Il  fallut  construire  sur  le 
Danube  un  pont  en  pierre,  dont  on  voit  encore 
les  traces,  témoins  muets  de  la  naissance  des 
Roumains  ;  il  fallut  faire  des  larges  trouées  dans 
des  forêts  impénétrables,   creuser  des  chemins 
dans  les  rocs  des  montagnes;  il  fallut  mettre  en 
œuvre  toute  la  ténacité  et  l'esprit  d'organisation 
des  Romains. 

Enfin,  en  107  ap.  J-C,  on  vint  à  bout  de  la 
résistance;  le  roi  des  Daces  se  tua,  bon  nombre 
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de  ses  soldats  émigré rent  vers  le  Nord.  La 
Dacie,  devenue  Trajane,  prit  rang  de  colonie 
romaine,  (/était  une  riche  contrée  encore  inex- 
ploitée Sa  terre  était  d'une  fertilité  sans  pa- 
reille, ses  forêts  sans  limites,  ses  montagnes 
cachaient  des  trésors.  Mais  elle,  qui  pouvait 
nourrir  l'empire,  était  à  peine  peuplée.  Trajan 
fit  venir  de  partout  des  colons  déjà  complète- 
ment latinisés  ;  il  en  chercha  en  Italie,  en  Grèce 
et  en  Illyrie  toutes  proches,  en  Espagne  d'où 
lui-même  était  originaire,  en  Asie  Mineure  et 
aussi  en  Gaule,  certainement.  Mêlés  aux  Ro- 
mains élahlis  avant  la  conquête,  aux  Daces  que 
la  guerre  avait  épargnés,  ces  immigrants  eurent 
vite  fait  de  se  fondre  complètement  en  un  hloc 
unitaire,  abandonnant  les  particularités  que  la 
différence  d'origine  laisse  supposer  dans  chaque 
groupe. 

Par  leur  activité,  et  sous  l'impulsion  d'une 
administration  clairvoyante,  la  nouvelle  pro- 
vince prospéra.  Elle  s  étendait  alors,  du  Danube 
qui  formait  sa  frontière  méridionale,  à  l'occi- 
dent jusqu'à  la  Tissa,  qui  aujourd'hui  encore 
marque  la  limite  de  la  nationalité  roumaine,  et 
poussait  les  avant-gardes  de  ses  colons  au  Nord 
jusqu'aux  sources  des   rivières  qui  descendent 
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vers  le  Danube  :  la  Tissa,  le  Mouresh,  le  Sireth, 
le  Prouth,  tandis  qu'à  l'Est  elles  gagnaient  peu  à 
peu  vers  les  plaines  de  la  Bessarabie  actuelle. 
Quant  à  la  Dobroudja,  elle  se  trouvait  en  grande 
partie,  depuis  longtemps,  sous  la  domination  ro- 
maine. Mais  lélément  romain  était  plus  dense  là 
où  la  lutte  avait  été  plus  âpre,  là  où  l'armée  avait 
pénétré  à  la  suite  des  Daces  vaincus  :  entre 
rOlt  et  la  montagne,  dans  la  Petite  Valachie, 
que  les  Roumains  appellent  plus  justement 
lOlténie.  —  entre  les  Carpathes,  le  Danube  et 
la  Tissa,  région  qu'on  nomme  aujourd'hui  le 
Banat,  —  enfin  dans  le  massif  montagneux  de 
la  Transylvanie,  où  se  trouvait  aussi  la  capitale 
des  Daces,  devenue  lUlpia  Trajana.  Qu  on 
regarde  une  carte  :  pas  même  le  quart  de  ce  ber- 
ceau de  la  nation  roumaine  ne  lui  appartient 
plus  politiquement  !  Pourtant  ce  fut  là  que  les 
Roumains  naquirent,  par  le  mélange  bénévole 
entre  autochtones  et  immigTants  ;  ils  ne  gagnè- 
rent pas  le  pays  par  la  conquête,  ni  par  l'usur- 
pation, ni  en  chassant  ou  en  opprimant  les 
habitants  ;  ils  s  y  trouvèrent  par  ce  droit  immé- 
morial, qui  tire  sa  force  inébranlable  de  ce  que 
personne  ne  peut  invoquer  un  autre  plus  ancien. 
Daces,     Daco-Romains,    Roumains,    c'est    le 
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même  peuple  qui  continue.  Où  es!  la  nation  qi\i 
y  habitait  avant  lui?  Elle  seule  pourrait  discuter 
ses  titres. 

Pendant  de  longues  années,  la  Dacie  de  Tra- 
jan  lut  une  des  plus  riches  provinces  de  lem- 
pire.  Ses  nombreuses  villes  étaient  toutes  pros- 
pères comme  les  grandes  cités  d Occident:  leur 
commerce  alimentait  toutes  les  contrées  jusqu'à 
la  Méditerranée.  L'industrie  s'y  développa  vite, 
ainsi  que  1  attestent  les  inscriptions  qu'on  trouve 
partout  dans  les  (^arpatlies.  Kt  les  mines  Four- 
nissaient du  1er,  du  cuivre,  du  sel,  de  l'or  en 
abondance.  La  population  augmentait  avec  la 
richesse.  C'était  la  Dacia  felix,  la  Dacie  heu- 
reuse. 

Cependant,  l'immense  empire  ne  pouvait  plus 
se  défendre.  Les  assauts  des  barbares  commen- 
cèrent, et  les  premiers  atteints  furent  les  habi- 
tants de  la  Dacie.  Les  plaines  qui  s'étendent 
depuis  le  Dniester  et  la  mer  jusqu'aux  Car- 
pathes  furent  la  première  étape  de  tous  les 
envahisseurs.  Les  Roumains  essayèrent  de 
résister.  Pourtant,  les  difficultés  de  la  défense, 
l'absence  d  une  frontière  stratégique  du  côté  de 
l'Est  décidèrent  l'empereur  Aurélien  à  abandon- 
ner la  province  conquise  par  Trajan  ;  il    donna 
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Tordre  aux  légions  de  passerai!  Sud  du  Danube, 
en  274.  Les  fonctionnaires  suivirent.  Mais  que 
devint  le  reste  de  la  population,  la  grande  majo- 
rité des  habitants?  Cette  question,  qui  a  élé  très 
débattue  vers  la  (in  du  siècle  dernier,  a  reçu 
actuellement  une  solution  hors  de  doute  ;  il  est 
pourtant  instructif  de  la  rappeler  brièvement, 
car  elle  montre  comment  dans  certains  pays  on 
fait  dire  à  la  science  ce  que  veulent  les  passions 
et  légoïsme  national. 

S'il  n'y  avait  eu,  de  la  part  des  savants  qui 
s  en  occupèrent,  que  le  désir  de  découvrir  la 
vérité,  on  aurait  vite  fait  de  s  entendre.  Car  on 
aurait  compris  qu'il  n'existe  pas,  depuis  que 
les  hommes  peinent  sur  cette  terre,  d'empereur 
assez  puissant  pour  arracher  par  son  ordre 
toute  une  population,  et  la  transporter  ailleurs, 
d'après  sa  fantaisie.  L'homme  s'attache  telle- 
ment là  où  il  a  vécu  que  les  pires  cataclysmes 
ne  peuvent  l'en  chasser;  au  contraire,  les  souf- 
frances paraissent  le  clouer  sur  place.  On  a  eu, 
au  cours  de  1  histoire,  qui  n  est  que  le  tableau 
du  long  calvaire  de  1  humanité,  mainte  preuve 
de  cette  vérité.  Et  depuis  trois  années,  nous 
avons  tous  senti  la  force  qui  retient  1  homme  à 
.sa  maison,  même  ruinée,  à  son  champ,  même 
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dévasté.  On  aurait  donc  dû  conclure,  rien  que 
de  ces  considérations  générales,  que  1  élément 
romain  n'avait  pas  quitté  la  Dacie,  qu'il  y  était 
resté,  même  sans  empereur,  sans  fonction- 
naires, sans  légions. 

Mais  cela  ne  convenait  pas  aux  historiens 
hongrois  et  allemands,  qui  voulaient  justifier  la 
domination  de  leurs  peuples  sur  les  provinces 
(juils  0})priniaient.  Ils  ont  alors  inventé  la  théo- 
rie de  1  abandon  complet  de  la  Dacie,  qui  aurait 
été  vide  d  habitants,  quand  ces  braves  Hongrois 
sont  arrivés  du  l'ond  de  lAsie.  pour  en  prendre 
possession.  Les  Roumains  ne  seraient  revenus 
(fue  beaucoup  plus  tard,  pour  se  faire  exploiter 
par  les  maîtres  du  pays...  La  science  a  démon- 
tré ce  qu  il  y  a  de  faux  et  d  a)i«urde  dans  cette 
théorie  intéressée,  qu'aujourd'hui  on  ne  discute 
même  plus.  Elle  est  pourtant  significative  : 
d'après  les  arguments,  on  peut  juger  ce  que 
vaut  la  cause. 

La  vérité  est  que  les  habitants,  —  complète- 
ment latinisés,  comme  on  la  vu,  par  près  de 
deux  siècles  de  domination  romaine,  qui  ren- 
força l'œuvre  de  la  colonisation,  —  restèrent 
sur  place.  Les  barbares  de  toute  race  et  de  toute 
origine  arrivèrent,  dévastèrent  le  pays,  y  séjour- 
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nèrent  quelque  temps,  et  partirent  ensuite  plus 
loin,  vers  Constantinople  ou  vers  l  Occident. 
Les  Roumains  s  abritèrent  dans  les  montagnes 
impénétrables  de  la  Transylvanie  ;  là,  leur 
nationalité  acheva  de  se  constituer  dans  les  pri- 
vations et  la  souffrance  ;  Tinterminable  série  de 
leurs  malheurs  commença  alors,  au  ni"  siècle  : 
elle  continue  encore.  Quijnd  la  vague  des  enva- 
hisseurs se  retirait,  pendant  les  accalmies  entre 
ces  orages  successifs,  les  plus  hardis  descen- 
daient peut-être  dans  la  plaine,  et  cherchaient  à 
reprendre  leur  paisible  vie  d'agriculteurs  ;  mais 
bien  vite  ils  en  étaient  chassés  par  une  horde 
nouvelle.  Pendant  environ  mille  ans,  cette  exis- 
tence ne  changea  presque  pas. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  cette  période  troublée, 
vers  900  ap.  J.-C,  que  les  Hongrois  arrivèrent, 
après  tant  d'autres,  des  steppes  de  l'Asie.  Empê- 
chés par  leurs  bons  amis  d'aujourd'hui,  les 
Bulgares,  de  passer  dans  les  Balkans,  vaincus 
par  eux  et  chassés,  ils  allèrent  s'installer  entre 
le  Danube  à  l'ouest  et  la  Tissa  à  l'est,  dans  cette 
plaine  immense  qui  ressemblait  si  bien  à  leur 
patrie.  De  là  ils  cherchèrent  à  envahir  l'occi- 
dent, mais  ils  furent  battus  et  arrêtés.  Alors  ils 
jetèrent  leurs  regards  vers  l'orient,  et  commen- 
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cèrcnt  leurs  tentatives  de  domination  en  Tran- 
sylvanie. Ils  trouvèrent  là  les  Roumains  affai- 
blis par  les  invasions ,  divisés  en  petites 
organisations  autonomes,  pauvres  et  fatigués. 
Ils  s'infiltrèrent  peu  à  peu.  et  réussirent  à  s'im- 
poser comme  suzerains  des  petits  duchés  va- 
laques.  La  noblesse,  trouvant  avantage  à  cette 
situation,  se  laissa  facilement  magyariser.  Mais 
les  soldats  et  le  peuple,  qui  tenait  a  ses  terres 
et  haïssait  1  étranger,  résistèrent  pendant  de 
longs  siècles.  Vers  1400  la  domination  politique 
des  Hongrois  sur  la  Transylvanie  n  était  pas 
encore  complète. 

Quelques  chefs  roumains,  las  des  vexations 
continuelles  de  ceux  qui  voulaient  s'imposer 
comme  leurs  maitres,  abandonnèrent  le  pays  et 
passèrent  de  1  autre  côté  de  la  montagne,  chez 
leurs  frères  de  Valacliie  Ils  obtinrent  vite  la 
prépondérance  politique,  groupèrent  les  petits 
duchés  qui,  faibles  arbrisseaux  battus  par  la 
tourmente,  avaient  j)u  subsister  malgré  les  inva- 
sions, et  fondèrent  la  première  principauté  rou- 
maine. La  Moldavie  s  organisa,  un  peu  plus 
tard,  d'une  façon  analogue.  Ce  sont  ces  deux 
Etats,  d'abord  indépendants,  ensuite  vassaux 
des   Turcs,    mais    n'ayant    jamais    cessé   dètre 
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autonomes,  qui  formèrent  en  1859  la  Roumanie 
d'aujourd'hui. 

Ils  ne  purent  arriver  jusqu'au  xix"  siècle  qu'au 
prix  de  bien  des  luttes,  des  souffrances,  des 
sacrifices.  C'est  une  triste,  mais  glorieuse  his- 
toire que  celle  de  ce  peuple  naturellement  paci- 
fique, condamné  à  être  continuellement  en 
guerre  pour  se  défendre  contre  ses  voisins.  S  il 
résista,  ce  ne  fut  pas  grâce  à  des  secours  géné- 
reux, car  ces  malheureux  n  eurent  jamais,  à  part 
la  France  de  Napoléon  III  et  de  Michelet.  aucun 
ami  sincère  ;  ce  ne  fut  pas  grâce  à  une  bien- 
veillance spéciale  de  la  Providence,  qui  au  con- 
traire amassa  sur  leur  tète  tous  les  malheurs 
que  1  histoire  a  connus  ;  ce  fut  uniquement 
grâce  à  leur  A'aleur  militaire  et  à  leur  amour 
puissant,  désespéré,  pour  la  terre  qui  les  nour- 
rissait. 

Les  rois  de  Hongrie  voulurent  soumettre  ces 
pays,  comme  ils  avaient  soumis  la  Transylva- 
nie :  ils  furent  honteusement  battus  et  mis  en 
fuite.  Les  rois  de  Pologne  envahirent  souvent 
la  Moldavie  :  ils  en  furent  chaque  fois  chassés 
par  les  armes.  Les  Tartares  vinrent  dévaster  le 
pays  :  leurs  hordes  sentirent  cruellement  la 
vigueur  du  soldat  roumain,  bien  commandé  par 
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ses  braves  voïvodes.  Les  Turcs  enfin,  à  1  apogée 
de  leur  puissance,  se  heurtèrent  à  la  résis- 
tance de  ce  petit  peuple  :  Mirtcha  arrêta  Télan 
du  sultan  Bajazet  F"",  terreur  des  chrétiens; 
et  plus  tard,  le  Pape  lui-même  appela  un 
prince  roumain  :  le  défenseur  du  christia- 
nisme. 

Pendant  six  siècles,  la  guerre  ravagea  ainsi 
ce  pays,  si  riche  et  si  malheureux.  Les  convoi- 
tises des  empires  voisins  étaient  grandes,  et  leur 
rage  accrue  par  la  résistance  qu'ils  rencon- 
traient. Autrichiens  et  Hongrois  voulaient,  par 
sa  conquête,  s'assurer  la  maîtrise  du  Danube  et 
la  sécurité  de  leur  frontière  orientale  ;  le  tsar 
voyait  dans  1  occupation  des  Provinces  danu- 
biennes un  nouveau  pas  vers  Constantinople  ; 
tous  trouvaient  des  richesses  à  exploiter,  une 
population  à  faire  travailler  pour  eux.  Ne  réus- 
sissant pas  à  accomplir  leurs  desseins  par  la 
force,  ils  recoururent  à  la  ruse  et  à  la  corrup- 
tion. Et,  cette  fois,  le  succès  couronna  leurs 
efforts. 

Le  premier  partage  de  la  Pologne  avait  sti- 
mulé l'appétit  des  Habsbourgs.  Les  provinces 
roumaines  offraient  une  proie  en  apparence 
facile,    affaiblies  qu'elles  étaient  par  de  longs 
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siècles  de  luttes  et  de  misères.  Les  exigences 
des  Turcs  ne  rencontraient  plus  la  fière  résis- 
tance d  autrefois  :  l'énergie  nationale  s'était 
émoussée.  Le  moment  paraissait  bien  choisi 
pour  leur  annexion  ;  il  fallait  seulement  décider 
le  sultan  à  les  céder.  Mais  celui-ci  tenait  à  des 
provinces  qui  fournissaient  le  principal  aliment 
de  sa  caisse,  et  qu'il  ne  se  lassait  jamais  d'ex- 
ploiter. Quelques  essais  infructueux  convain- 
quirent les  diplomates  de  Vienne  qu'il  était 
nécessaire  d'agir  prudemment.  Alors  commença 
une  série  d'intrigues,  à  Jassy  aussi  bien  qu'à 
Constantinople,  en  vue  d'obtenir  au  moins,  pour 
commencer,  la  cession  d  un  seul  morceau  de  la 
Moldavie  :  la  Bukovine. 

C'est  une  belle  et  riante  province,  au  nord  de 
la  Roumanie.  Dans  ses  hautes  montagnes,  cou- 
vertes d'impénétrables  forêts,  prennent  leur 
source  les  grandes  rivières  qui,  à  l'ouest  comme 
à  l'est,  descendent  vers  le  Danube  en  anosanl 
la  terre  roumaine.  Abri  merveilleux,  ce  massif 
avait  offert  un  refuge  aux  populations  chassées 
de  la  plaine  par  les  barbares  ;  ce  fut  de  la  Buko- 
vine qu'elles  descendirent  ensuite,  les  invasions 
finies,  pour  s'étendre  jusqu'au  Dniester  et  aux 
embouchures  du  Danube  ;  il  est  donc,  presque 
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à  régal  de  la  Transylvanie,  le  berceau  de  la 
nationalité  roumaine.  Les  premiers  voïvodes  y 
établirent  leur  capitale  et  y  ensevelirent  leurs 
pères.  Aujourd  but  encore,  elle  garde  les  plus 
anciens  vestiges  de  Tarcbitecture  roumaine;  les 
noms  de  ses  villages,  de  ses  monastères,  de  ses 
ruines  réveillent  des  souvenirs  de  gloire  dans 
lont  creur  roumain.  Sa  population  n'apas  aban- 
donné la  volonté  de  recouvrer  son  indépendance, 
et,  des  deux  côtés  de  la  l'rontière  que  1  ennemi 
traça,  on  rencontre  la  même  aspiration  vers 
une  réunion  que  la  justice  doit  inévitablement 
réaliser. 

La  Bukovine  ne  lut  pas  conquise  par  les 
armes,  mais  «  ravie  »  par  la  ruse  ;  son  annexion 
ne  bit  pas  la  récompense  de  la  victoire,  mais 
le  prix  d  nne  trahison  bonteuse,  bien  digne  de 
la  politi(iue  des  Habsbourgs.  Marie-Thérèse 
venait  de  conclure  avec  ses  compères  cet  infâme 
marché  qu'on  appelle  le  partage  de  la  Pologne  ; 
elle  avait  acquis  la  Galicie.  Ses  conseillers 
trouvèrent  alors  que  les  communications  avec 
la  nouvelle  province  et  sa  défense  militaire 
seraient  de  beaucoup  facilitées  si  on  annexait 
la  Bukovine,  qui  poussait  dans  les  territoires  de 

1  Autriche  une  pointe  trop  profonde  à  son  gré. 
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Elle  gagna,  par  de  riches  présents  et  par  une 
forte  distribution  d  argent,  plusieurs  hauts  fonc- 
tionnaires turcs,  et  fit  en  même  temps  occuper 
par  ses  troupes,  en  pleine  paix,  la  province  dont 
elle  avait  envie.  Et  au  grand  vizir,  qui  avait  des 
scrupules  à  accepter  l'amputation,  le  ministre 
autrichien  présenta,  dit-on,  une  carte  truquée, 
où  Fimportante  région  de  la  Moldavie  était 
représentée  comme  une  petite  bande  de  terrain 
négligeable.  Le  traité  de  cession  fut  conclu 
le  4  mai  1775.  Sous  le  prétexte  d'une  rectifica- 
tion de  frontière  réglée  à  l'amiable,  lAutriche 
trompa  ainsi  la  confiance  du  sultan  et  vola  aux 
Roumains  Ihéritage  de  leurs  ancêtres.  Quand  les 
Turcs  comprirent,  il  était  trop  tard  ;  et  la  coura- 
geuse protestation  du  prince  de  Moldavie  n  en- 
traîna que  son  assassinat.  Mais  le  jour  où  on 
fera  les  comptes,  la  Bukovine  sera  une  des  pre- 
mières restitutions  que  l'Autriche  devra  con- 
sentir. 

L'autre  redoutable  voisin  des  principautés 
roumaines,  qui  se  trouvaient  malheureusement 
sur  le  chemin  de  ses  armées  allant  chasser  les 
Turcs  d'Europe,  réussit  à  son  tour,  peu  de 
temps  après,  à  démembrer  lui  aussi  la  Mol- 
davie. Il  est  bon  de  rappeler,  en  toute  franchise. 
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cette  douloureuse  histoire,  à  présent  que  les 
Russes  délivrés  sont  nos  alliés  :  l'amitié  ne 
connaît  pas  de  meilleur  fortifiant  que  les  expli- 
cations sincères,  prélude  des  fortes  affections. 
D'ailleurs,  il  est  indispensable  de  la  bien  con- 
naitre,  parce  que,  comme  on  le  verra,  elle  donne 
la  clef  du  développement  ultérieur  de  la  poli- 
tique roumaine. 

L'histoire  n'a  pas  encore  examiné,  avec  toute 
l'impartialité  voulue,  cette  question  des  diffé- 
rentes occupations  russes  des  Principautés  danu- 
biennes, qui  se  succédèrent  pendant  le  xviii''  et 
le  xix^  siècle,  jusqu'au  traité  de  Paris.  Et  le 
bilan  des  résultats  de  l'administration  russe 
n'est  pas  encore  équitablement  établi.  Je  n'es- 
sayerai pas  de  le  faire  ici.  Mais,  quand  on  sait 
combien  ces  passages  répétés  des  armées  russes 
ont  contribué  à  1  extension  de  linfluence  fran- 
çaise, on  peut  se  demander  si  la  grandeur  du 
bienfait  nest  pas  hors  de  proportion  avec  l'im- 
portance du  mal.  Et  n'aperçoit-on  pas  que 
l'ambition  des  tsars  a  formé  contrepoids  aux 
prétentions  de  l'Autriche,  à  une  époque  où  les 
provinces  roumaines  ne  pouvaient  plus  se 
défendre  seules? 

Cette  période  a  laissé,  malheureusement,  une 
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cicatrice  profonde,  une  mutilation  qui  sont  de 
celles  qu'on  n'oublie  pas.  A  1  époque  où,  à  la 
suite  d'alternatives  bien  connues  d'amitié  et  de 
haine,  Napoléon  préparait  sa  Grande  Armée 
pour  aller  punir  Alexandre,  les  Russes  étaient  en 
guerre  avec  les  Turcs.  La  politique  de  1  empe- 
reur des  Français  vis-à-vis  de  ces  derniers  avait 
beaucoup  varié,  et  le  sultan  ne  voulait  plus 
voir  en  lui  un  ami.  Néanmoins,  pour  battre  les 
Russes,  ces  ennemis  acharnés  et  implacables  de 
la  Sublime  Porte,  il  se  serait  bien  fié  de  nou- 
veau à  Napoléon.  Il  y  eut  alors  un  jeu  très  serré 
entre  Paris  et  Petrograd  :  d'un  côté  on  voulait 
pousser  les  Turcs  à  continuer  la  guerre,  de 
l'autre  on  cherchait  une  paix  rapide  et,  si  pos- 
sible, avec  quelque  profit.  Le  tsar  avait  besoin 
de  toutes  ses  forces  pour  résister  à  Napoléon  ; 
il  aurait  donc  conclu  la  paix  même  sur  la  base 
du  statu  quo,  pourvu  qu  elle  le  fût  vite.  Ses 
délégués  demandèrent  pourtant  l'annexion  de  la 
Moldavie  jusqu'au  Sireth.  Les  Grecs  qui,  en  fait, 
conduisaient  la  politique  extérieure  turque, 
avaient  reçu  de  Paris,  dans  l'intervalle,  avis  de 
rexpédition  qui  s  y  préparait,  avec  conseil 
d  attendre  les  événements.  Mais  au  lieu  de  com- 
muniquer la  nouvelle  au    sultan,   ils   en   don- 
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lièrent  connaissance  aux  Russes.  Ceux-ci  rédui- 
sirent leurs  prétentions  à  la  Bessarabie,  c'est-à- 
dire  à  la  Moldavie  du  Dniester  au  Prouth,  et  le 
traité  de  Bucarest  fut  signé,  sur  ces  bases, 
le  28  mai  1812...  Quatre  jours  avant,  son  ulti- 
matum du  24  avril  étant  resté  sans  réponse, 
Napoléon  avait  passé  le  Niémen  avec  la  Grande 
Armée.  Grâce  à  la  trahison  des  plénipotentiaires 
du  sultan,  Alexandre  pouvait  lui  taire  face  avec 
toutes  ses  forces.  Sans  ce  misérable  incident,  le 
sort  du  monde  était  peut-être  changé.  La  Mol- 
davie, en  tout  cas,  n'aurait  pas  perdu  cette  riche 
moitié  d  elle-même,  qu'elle  pleure  encore  aujour- 
d  hui. 

Après  la  victoire  de  Crimée,  les  puissances 
alliées  rendirent  aux  Roumains  une  partie 
du  pays  perdu  en  1812,  celle  qui,  au  Sud, 
s'étend  jusqu'aux  bouches  du  Danube.  Elle  fut 
reprise  en  1878,  au  traité  de  Berlin,  on  verra 
dans  quelles  conditions  et  avec  quelles  consé- 
quences. 

Ainsi,  la  Dacie  —  que  Trajan  avait  civilisée, 
que  les  successeurs  des  colons  apportés  par  lui 
avaient  étendue  en  un  large  cercle  d'expansion 
autour  du  massif  transylvain,  son  vrai  berceau, 
—  arrivait  mutilée  au  seuil  du  xx°  siècle.   La 
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région  à  louest  des  Carpathes  :  la  Transylvanie, 
le  Banat,  les  contrées  qui  sont,  jusque  vers  la 
Tissa,  peuplées  de  Roumains,  gémissaient  depuis 
de  longs  siècles  sous  le  joug  funeste  des  Hon- 
grois, qui  s'en  étaient  emparés  au  mépris  de  la 
volonté  des  habilants.  La  Bukovine,  victime 
d'une  félonie  sans  exemple,  résistait  avec  force 
aux  essais  de  dénationalisation.  La  Bessarabie 
enfin  pleurait  d'une  séparation  qu'elle  n  avait 
jamais  consentie.  Il  n'y  avait  que  les  deux  pro- 
vinces échues  aux  Turcs  qui  pouvaient  enfin 
mener  une  vie  nationale,  en  travaillant  pour 
préparer  l'avenir.  Le  sort  leur  avait  laissé  la 
lourde  tâche  de  former  le  noj^au  de  la  Grande 
Roumanie. 

Au  moment  où  la  'Valachie  et  la  Moldavie 
consacraient  leur  union  par  l'élection  d'un 
même  prince,  les  esprits  étaient  déjà  prêts  pour 
la  grande  mission.  Cela  était  si  visible,  que 
l'Autriche  avait  passé  dès  le  début  dans  le  camp 
des  adversaires  d'une  Roumanie  unie  et  indé- 
pendante. Le  réveil  du  sentiment  national  avait 
commencé  au  début  du  xix°  siècle;  ce  furent  des 
hommes  venus  de  Transylvanie  qui  apportèrent 
dans  la  plaine  du  Danube  les  idées  répara- 
trices.   Issus   de    cette    race    pleine    d'énergie, 
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entreprenante  et  opiniâtre  au  travail,  qui  avait 
combattu  pied  à  pied  le  Hongrois,  ces  prêtres 
et  ces  professeurs,  vrais  pères  de  la  culture  rou- 
maine, rallièrent  les  premiers  tous  les  cœurs 
autour  de  1  idée  de  l'unité  nationale.  Un  heu- 
reux incident  des  luttes  religieuses  au  delà  des 
Carpathes  leur  avait  ouvert  la  voie  vers  une 
culture  supérieure  ;  l'Eglise  catholique  avait  cru 
profitable  à  ses  intérêts  d'envoyer  bon  nombre 
de  jeunes  Roumains  étudier  la  théologie  à  Vienne 
et  ensuite  à  Rome.  Mais  au  lieu  de  consacrer 
leurs  efforts  à  devenir  des  fidèles  propagateurs  de 
la  foi  occidentale,  les  élèves,  stimulés  par  cet 
enthousiasme  national  qui  se  développe  si  vite 
au  contact  des  étrangers,  se  préoccupèrent  seu- 
lement des  études  qui  pouvaient  être  utiles  à 
leur  pays.  Ils  rentrèrent  pleins  d'une  nouvelle 
ardeur  pour  la  cause  de  leur  nation  ;  empêchés 
par  les  Hongrois  d'exposer  leurs  idées,  ils  pas- 
sèrent en  Valachie,  chez  leurs  frères,  libres  de 
les  accueillir  ouvertement.  Là,  par  leurs  écrits 
aussi  bien  que  par  leur  parole,  ils  firent  de 
nombreux  prosélytes,  et  furent  les  initiateurs 
de  la  littérature,  de  l'histoire,  de  la  science 
roumaines. 

Ils  n'étaient  certes  pas  des  savants  hors  pair; 
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leur  mérite  est  bien  plus  grand,  car  c'étaient  des 
apôtres.  Leur  science  pouvait  comporter  des  la- 
cunes et  des  erreurs,  mais  leur  ioi  avait  trouvé 
d'emblée  son  but,  qu'elle  poursuivait'  avec 
audace,  avec  fanatisme,  en  brisant  tous  les  obs- 
tacles. Leur  tâche  était  dure  :  avant  de  semer,  il 
fallait  préparer  le  terrain,  A  cette  époque,  la 
langue  roumaine  n'était  en  usage  que  chez  les 
paysans,  êtres  les  plus  bas  sur  l'échelle  sociale. 
Le  slavon  et  le  grec,  langue  de  1  église  ou  langue 
des  maitres,  remplaçaient  partout  le  parler  na- 
tional. L'alphabet  même  n'était  plus  latin.  Les 
souvenirs  de  la  noble  origine  latine,  relevés  avec 
soin  pendant  la  période  littéraire  d'avant  le 
xvuf  siècle,  s'étaient  totalement  effacés  ;  les 
intrigues  des  étrangers,  la  domination  des  pha- 
nariotes,  avaient  étouffé  toute  conscience  natio- 
nale. Il  s'agissait  de  la  faire  revivre  chez  les 
boyards  et  chez  les  bourgeois,  seules  classes 
sociales  immédiatement  accessibles.  Il  fallait 
expulser  peu  à  peu  l'influence  étrangère,  vigou- 
reusement encouragée  par  les  autorités  ;  la  pau- 
vreté devait  lutter  contre  la  richesse,  la  faiblesse 
matérielle  contre  l'abondance  des  moyens, 
quelques  individus  isolés  contre  des  collectivités 
puissantes.   Mais  ces  premiers  pionniers  de  la 
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gi-ande  Roumanie  avaient  poui'  eux  toutes  les 
forces  morales,  et  ils  vainquirent. 

Leur  enseignement  gravitait  autour  dune 
idée  maitresse  :  l'origine  latine  du  peuple  rou- 
main. Ils  en  firent  la  base  de  leurs  théories  lin- 
guistiques, historiques,  littéraires  et  politiques. 
Ils  n'hésitèrent  devant  aucune  de  ses  consé- 
quences, n'acceptèrent  aucun  tempérament,  et 
versèrent  dans  l'absurde  avec  enthousiasme. 
C  est  que  leur  cœur  dépassait  leur  raison.  Ils 
s  attachèrent  d'abord  à  prouver  que  les  misé- 
rables populations  roumaines  d'alors,  courbant 
la  tète  sous  des  maîtres  cruels,  étaient  les  des- 
cendantes directes  et  immédiates  de  ces  fiers 
Romains  qui  avaient  conq^.iis  le  monde.  Les  ar- 
guments ne  leur  manquaient  pas,  d'autant  plus 
qu'ils  n'étaient  pas  trop  difficiles  pour  leur 
choix.  Mais  il  faut  tenir  compte  qu  ils  étudiaient 
les  premiers  la  question  au  point  de  vue  rou- 
main, et  qu'ils  devaient  tout  faire  par  eux-mêmes. 
On  comprend  quelle  magnifique  source  d  énergie 
et  d'enthousiasme  devint  cette  première  décou- 
verte. Les  Roumains  ne  pouvaient  avoir  doréna- 
vant qu'un  seul  devoir  :  redevenir  dignes  de 
leurs  ancêtres,  s  unir  pour  faire  renaître  dans 
toute  sa  prospérité  la  Dacie  de  Trajan.  Il  fallait 
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d'abord  s'instruire,  se  civiliser,  acquérir  la  force 
morale  pour  vaincre  des  ennemis  plus  puissants. 
Cela  comportait  une  renaissance  économique  et 
sociale  qu'il  fallait  réaliser  sans  délai.  Toute  la 
politique  future  de  la  nation  roumaine  était 
implicitement  contenue  dans  les  aspirations  des 
maîtres  transjdvains.  Qu'importent,  à  côté  de 
ce  dessein  grandiose,  leurs  erreurs,  leurs  exagé- 
rations? C'étaient  des  improvisateurs  par  leur 
mission  même  ;  ceux  qui  les  suivirent,  plus  à 
leur  aise  pour  critiquer  et  mettre  au  point,  ont 
répudié  bon  nombre  de  ces  théories  de  la 
première  heure;  —  mais  c'est  aux  autres  que 
revient  tout  le  mérite  d  avoir  défriché  l'esprit 
roumain. 

Le  courant  transylvain,  issu  de  sources  difte- 
rentes,  s'est  d'ailleurs  merveilleusement  accordé 
avec  celui  de  l'influence  française,  déjà  profonde 
à  cette  époque,  ainsi  que  nous  1  avons  vu.  Tous 
les  deux  aspiraient  à  la  liberté  et  au  nationa- 
lisme, tons  les  deux  recherchaient  la  vérité, 
dans  un  but  de  transformations  politiques  et 
sociales.  Les  Roumains  étaient  des  latins;  c'était 
donc  un  lien  d'étroite  parenté  qui  les  poussait 
vers  la  culture  française.  Aux  merveilles  que 
les  ancêtres  avaient  réalisées,  un  de  leurs  reje- 
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Ions  en  ajoutait  d'autres  :  la  pensée  française 
était  en  train  de  conquérir  le  monde,  comme  le 
glaive  romain  Quel  meilleur  encouragement 
pour  un  peuple  neuf,  sentant  en  lui  les  premiers 
sursauts  d'une  énergie  renaissante?  Et  quel  ré- 
confort que  de  voir  au  loin  des  frères  puissants 
pouvant  soutenir  et  aider  cette  renaissance  1  Les 
Roumains  longtemps  supposés  orphelins,  retrou- 
vaient une  famille,  la  plus  noble  de  l'histoire. 
Pour  prouver  le  droit  que  leur  nation  avait 
(1  exiger  sa  réunion  en  un  seul  Etat,  ces  pre- 
miers dirigeants  de  l'esprit  roumain  faisaient 
valoir  surtout  1  argument  historique.  Il  est  inu- 
tile de  reprendre  ici  leur  raisonnement,  qui  dé- 
coule tout  naturellement  de  ce  qui  a  été  exposé 
précédemment  sur  l'origine  et  l'histoire  de  ce 
peuple.  Que  les  descendants  des  anciens  maîtres 
du  pays  avaient  le  droit  de  chasser.les  usurpa- 
teurs étrangers,  hongrois,  allemands  ou  autres, 
c'était  pour  eux  1  évidence  même.  Leurs  contem- 
porains étaient  particulièrement  sensibles  à  ce 
raisonnement  :  c'était  au  nom  de  1  histoire 
qu'Italiens  et  Allemands  demandaient  alors  à 
former  un  grand  pays.  La  renaissance  des 
études  historiques,  l'école  romantique,  toute 
cette  vigoureuse  poussée  vers  le  passé  qui  carac- 
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térise  le  début  du  xix"  siècle,    soutenaient  ce 
mouvement. 

Aujourd  hui,  nos  idées  ont  changé.  On  recon- 
naît que  ce  n'est  plus  dans  le  passé,  mais  dans 
le  présent  et  surtout  dans  l'avenir,  qu'il  faut 
chercher  les  arguments.  Ce  sont  les  vivants  qui 
doivent  conduire  le  monde,  non  les  morts.  Il 
importe  donc  moins  de  savoir  à  qui  appartenait 
un  pays  il  y  a  mille  ans,  que  de  reconnaître 
qui  a  le  droit  den  être  à  présent  le  maître.  Au 
droit  historique,  facile  à  truquer,  et  dont  l'école 
allemande  a  fait  de  si  monstrueux  abus,  le 
XX'  siècle  oppose  le  droit  des  peuples.  Une  na- 
tion, comme  chacun  des  individus  qui  la  com- 
posent, a  besoin  de  liberté;  la  société  doit  assu- 
rer le  libre  exercice  de  cette  tendance  naturelle, 
si  elle  ne  veut  pas  manquer  à  son  but  essentiel. 
C'est  là  le  fondement  de  ce  droit  des  peuples  de 
se  conduire  eux-mêmes,  qu'on  proclame  de  tous 
côtés.  Tant  qu'il  n'est  pas  assuré,  il  ne  peut  y 
avoir  équilibre  :  à  la  force  qui  opprime  s'oppo- 
sera toujours  la  force  qui  veut  affranchir.  Au 
contraire,  une  fois  rendue  l'autonomie  nationale 
à  tous  les  groupements  qui  y  ont  droit,  l'anta- 
gonisme cessera,  et  on  pourra  envisager  avec 
plus  de  certitude  la  paix  universelle. 
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Ce  sont  des  vérités  sur  lesquelles  on  est  géné- 
ralement d'accord  aujourd'hui.  Les  discussions 
ne  commencent  que  lorsqu'il  s  agit  de  leur  appli- 
cation. Qu'est-ce  qu'une  nationalité,  demandent 
ceux  qui,  de  bonne  foi  ou  non,  paraissent 
vaincus  par  la  difficulté  du  problème?  Et  ils 
s'empressent  de  répondre  que  la  science  ne  con- 
naît aucun  moyen  de  la  révéler,  aucun  signe 
caractéristique.  D'autres  qui,  sans  s'en  rendre 
compte,  font  le  jeu  des  ennemis  de  la  justice,  se 
servent  d'arguments  analogues  pour  réclamer  le 
plébiscite  comme  seul  moyen  de  trancher  la 
difficulté.  Laisser  aux  intéressés  eux-mêmes  le 
soin  de  dire  leur  volonté,  n  est-ce  pas  donner 
au  principe  du  droit  des  peuples  toute  l'exten- 
sion qu'il  comporte? 

Je  crois  que  les  partisans  de  l'une  comme  de 
l'autre  théorie  se  trompent  étrangement.  Ils 
tombent  dans  un  travers  ([uon  j)ouvait  croire 
disparu  en  politique  comme  dans  la  plupart  des 
autres  disciplines  :  celui  de  raisonner  sans  vou- 
loir tenir  compte  des  faits.  Car  en  ouvrant  un 
peu  les  yeux  à  la  réalité,  on  voit  bien  que  les 
nations  existent,  et  que  tout  de  même  il  y  a 
quelque  chose  qui  distingue  un  Français  d'un 
Hollandais,  un  Roumain  d  un  Bulgare,  un  Suisse 
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de  Genève  d'un  Suisse  de  Zurich.  Et  ce  qui  res- 
sort dès  le  début  comme  signe  distinctif.  c  est 
la  langue.  Allez  en  Macédoine,  au  Trentin,  en 
Transylvanie,  partout  où  les  peuples  se  mélan- 
gent en  fouillis  inextricables  :  vous  reconnaitrez 
la  nationalité  de  chacun  d  après  le  parler  qu  il 
emploie  avec  la  conscience  qu'il  est  sien.  Et 
vous  remarquerez  combien  ce  signe  distinctif 
respecte  la  liberté  de  chacun,  puisqu'il  revient, 
chez  les  gens  poWglottes,  à  leur  demander  de 
préciser  eux-mêmes  à  quel  groupe  linguistique 
ils  croient  appartenir.  Il  peut  exister,  certes,  des 
gens  qui  ne  seraient  pas  en  mesure  de  faire  pa- 
reille affirmation,  toute  conscience  nationale 
étant  perdue  chez  eux;  mais  ils  ne  sont  qu'une 
infime  minorité,  car  autrement  les  mouvements 
nationaux  ne  se  produiraient  pas.  Et  d'ailleurs 
ces  individus  cosmopolites  n  auraient,  par  défi- 
nition, aucun  intérêt  à  appartenir  à  une  nation 
plutôt  qu'à  une  autre. 

En  prenant  donc  comme  principal  critérium 
la  langue,  et  procédant,  bien  entendu,  avec 
toute  la  circonspection  nécessaire,  avec  toutes 
les  atténuations  que  la  pratique  pourrait  montrer 
indispensables,  on  a  les  meilleures  chances  de 
donner  une  solution  juste  au  problème.  En  tout 
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cas,  ce  11  esl  pas  le  sj'stème  du  plébiscite  qui 
offrirait  un  résultat  plus  convenable. 

En  théorie,  certes,  la  proposition  d  en  appeler 
aux  intéressés  est  séduisante.  Un  parti  puissant 
lui  prête  son  autorité.  Pourtant  le  bon  sens 
français  la  repousse  en  ce  qui  concerne  TAlsace- 
Lorraine,  les  Italiens  la  répudient  pour  les  terri- 
toires qu'ils  veulent  délivrer.  Les  autres  Alliés, 
sans  doute,  ne  l'admettent  pas  non  plus.  Sont- 
ils  donc  de  mauvaise  foi,  ces  peuples  qui  dé- 
clarent lutter  pour  la  liberté  et  pour  le  droit? 
Entre  nous,  la  question  ne  peut  pas  se  poser 
ainsi.  Nous  sentons  trop  combien  sincères  sont 
nos  aspirations,  combien  pures  sont  nos  inten- 
tions, pour  douter  un  instant  de  nous-mêmes. 
C'est,  au  contraire,  un  instinct  profond  qui  nous 
montre  que  la  justice  serait  faussée  par  ce  sem- 
blant de  consultation  populaire.  Et  la  raison 
confirme  ce  que  le  cœur  indique. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  questions  d'ap- 
plication pratique  qui  s'opposent  au  plébiscite. 
Le  droit  des  peuples  ne  peut  pas  se  concevoir 
d'une  façon  unilatérale  ;  les  Serbes  opprimés 
par  les  Habsbourgs  ont  certes  le  droit  de  s'unir 
à  leurs  frères  libres,  mais  en  vertu  du  même 
principe,  ces  derniers  ont  le  droit  de  demander 
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runion  de  leur  pays  avec  les  régions  irrédentes. 
Il  ne  peut  pas  exister,  pour  une  nation,  de  vie 
libre  et  prospère,  sans  que  tous  ses  tronçons 
soient  d  abord  réunis  pour  les  mêmes  efîorls. 
Jusque-là,  le  corps  mutilé  souffre  autant,  sinon 
plus,  que  le  membre  qui  en  est  séparé.  Un  plé- 
biscite consultant  seulement  les  populations  sou- 
mises, et  négligeant  les  autres  de  même  race, 
n'apporterait  donc  qu'une  moitié  de  la  solution. 
La  justice  ne  serait  pas  satisfaite,  personne  ne 
serait  content.  Ce  procédé  laisserait  de  côté  jus- 
tement la  partie  la  plus  consciente  de  la  nation, 
celle  qui  a  pu  développer  sans  entrave  son  esprit 
national.  Si  ces  idées  sont  justes,  une  première 
conclusion  peut  être  retenue  :  il  y  aurait  lieu 
de  consulter  la  nation  entière,  tous  les  intéressés, 
pour  obtenir  l'expression  exacte  de  la  majorité 
du  peuple  :  tous  les  Français  devraient  voter  à 
côté  des  Alsaciens-Lorrains. 

La  nation  entière . . .  Mais  qu'est-ce  qu'une 
nation?  Nous  voilà  retombés  dans  la  première 
difficulté,  que  le  plébiscite  devait,  semble-t-il, 
éviter.  Partiel,  comme  on  le  propose,  ou  total, 
ainsi  que  je  le  crois  juste,  il  pose  la  même  ques- 
tion. Pour  savoir  qui  et  sur  quoi  faire  voter,  il 
faut  ti'ancher  la  question  préalable  de  la  nationa- 
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lité.  Supposons  que  Theure  est  arrivée  de  de- 
mander aux  habitants  de  lAutriche-Hongrieleur 
avis.  Comment  va-t-on  procéder?  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  :  demander  aux  Serbes  s'ils  veulent  être 
Serbes,  aux  Roumains  s'ils  veulent  être  Rou- 
mains, aux  Magyars  s'ils  veulent  rester  Magyars. 
Autrement,  posée  en  bloc  à  tout  l'Empire,  la 
question  n'aurait  ni  sens,  ni  efficacité.  Mais 
qui  est  Serbe,  qui  est  Roumain,  qui  est  Magyar? 
Il  faut  trouver  un  critérium  pour  délimiter  les 
régions  auxquelles  chaque  question  sera  posée, 
et  je  n'en  vois  d'autre  que  la  langue. 

Au  surplus,  tous  ceux  qui  parlent  du  droit  des 
peuples  et  de  consultation  populaire  entendent 
sanctionner  les  volontés  de  la  majorité  de  la 
nation,  suivant  les  mêmes  principes  qui  gou- 
vernent la  politique  intérieure  des  pays  parle- 
mentaires. On  voit  bien  par  conséquent  que  ce 
n'est  pas  par  fractions  qu'il  faut  procéder  au  plé- 
biscite, mais  en  bloc  Et  ce  serait  donner  une 
consécration  à  1  injustice  qui  a  démembré  un 
peuple,  que  de  considérer  chaque  tronçon  artifi- 
ciellement séparé  par  la  force,  comme  une  unité 
ayant  une  volonté  autonome.  La  liberté  des 
peuples  de  se  conduire  eux-mêmes  ne  peut  donc 
pas  signifier  la  liberté  pour  chaque  province  de 
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se  séparer  des  autres,  et  de  proclamer  son  indé- 
pendance. La  Russie  révolutionnaire  a  admis,  au 
moins  provisoirement,  rautonomiede  lUkraine, 
qui  forme  un  organisme  ayant  une  individualité 
propre,  mais  elle  a  refusé  de  tolérer  que  Crons- 
tadt  se  dégage  de  ses  liens  nvec  la  République, 
quoique  telle  fût  la  volonté  de  ses  habitants. 
On  aperçoit  ainsi,  par  le  contraste  entre  ces  deux 
solutions,  quelle  est  l  étendue  et  quelle  est  la 
limite  qu'un  plébiscite  peut  raisonnablement 
comprendre.  Une  seconde  conclusion  de  principe 
s'impose  donc  à  nous  :  il  faut,  avant  de  procéder 
au  vote,  déterminer,  d'après  un  critérium  juste, 
les  régions  qu'on  fera  voter  séparément  :  selon 
que  les  divisions  seront  plus  grandes  ou  plus 
petites,  selon  que  la  ligne  de  démarcation  pas- 
sera par  ici  ou  par  là.  les  résultats  pourront  être 
opposés  du  tout  au  tout. 

Ainsi,  la  logique  même  du  principe  sur  lequel 
partisans  et  adversaires  du  plébiscite  sont  d'ac- 
cord, conduit  d'abord  à  déterminer  d'avance  la 
nationalité  de  chaque  province,  et  ensuite  à  la 
faire  voter  en  même  temps  que  ses  compatriotes 
libres,  qui  ont  le  même  droit  à  l'union.  Mais 
alors,  demandera- t-on  avec  raison,  quelle  peut 
être  l'utilité  du  plébiscite?  Si  préalablement  on 
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a  constaté  la  nationalité  de  la  population  en 
question,  peut-on  douter  que  sa  volonté  est  d'être 
unie  à  ses  frères?  Ce  serait  supposer,  par  un 
étrange  amour  de  l'absurde,  que  l'on  peut  pré- 
férer l'esclavage  à  la  liberté  !  Et  de  j^lus,  n'est- 
on  pas  certain  des  désirs  de  la  partie  libre  de 
la  nation,  la  majorité  par  conséquent,  qui  a 
exprimé  sa  volonté  en  versant  son  sang  ?  Ainsi 
envisagé,  ce  système  du  plébiscite  —  application 
rigoureuse  du  plus  parfait  libéralisme,  suivant 
ses  initiateurs  —  apparaît  tout  au  plus  comme 
une  suprême  ressource  des  oppresseurs  vaincus. 
Car  il  ne  faut  pas  être  pessimiste  endurci  pour 
comprendre  combien  facile  serait  pour  les  maitres 
actuels  d'un  pays  de  fausser  le  vote.  On  a  vu 
plus  haut  comment  cela  arriva  lors  de  1  union 
de  la  Moldavie  à  la  Valacliie,  en  1859.  Aujour- 
d  hui,  dans  les  Balkans  ou  dans  les  provinces 
austro-hongroises,  où  les  populations  sont  tout 
aussi  ignorantes  et  terrorisées,  les  mêmes  causes 
produiraient  les  mêmes  effets.  D'ailleurs,  les 
gouvernements  intéressés  ont  déjà  pris  leurs 
mesures  :  le  gibet  et  les  balles  sont  de  si  effi- 
caces arguments  électoraux!  Les  Bulgares  pré- 
parent ainsi  le  respect  du  droit  des  peuples  en 
Dobroudja  roumaine,  les  Austro-Hongrois  font 
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de  même  partout.  Et  vous  verrez  qu'à  la  tin  ce 
seront  eux  qui  réclameront  le  plébiscite  ! 

Je  pense  donc  qu'il  faut  renoncer  à  cette  con- 
sultation populaire,  non  seulement  pour  ses  dif- 
ficultés   pratiques,    peut-être    insurmontables, 
mais  aussi  et  surtout  pour  des  motifs  de  prin- 
cipe. On  pourra  appliquer  le  droit  des  peuples, 
avec  la  certitude  de  ne  pas  se  tromper,  en  se 
sei-vant  des  documents  ethnographiques  et  sta- 
tistiques déjà  rassemblés,  ou  que  des  commis- 
sions impartiales  pourraient  demander  surplace. 
Le  principe  des  nationalités,  dans  le  cadre  ainsi 
déterminé,  devra  être  la  règle  principale  pour  le 
prochain  règlement  européen  :  mais  il  ne  pourra 
être  la  seule.  Car  après  la  justice,  il  faut  envi- 
sager la  sécurité.  Les  limites  entre  les  peuples 
ne  sont  jamais  tranchées  et  nettes,  surtout  dans 
les  régions  balkaniques  ou  austro-hongroises, 
dont  on  devra  principalement  s'occuper.  On  ne 
pourra  jamais  tracer  les  nouvelles  frontières  de 
façon    que  chaque   peuple    soit    complètement 
séparé  de  l'autre,  sans  qu'aucun  de  ses  natio- 
naux reste  de  l'autre  côté.  Il  faudra  donc,  par  la 
force  des  choses,  sacrifier  le  principe  des  natio- 
nalités —  dans  la  plus  petite  mesure  possible, 
bien  entendu  —  pour  d'autres  considérations, 
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qui  ont  malheureusement  régné  exclusivement 
dans  les  anciens  congrès  européens  :  les  consi- 
dérations stratégiques,  destinées  à  garantir  la 
sûreté  de  l'Etat.  11  faudra  que  les  limites  soient 
nettes  et  puissent  être  défendues  pour  Tavantage 
de  la  paix  européenne  elle-même  Un  traité  bien 
compris  devra  tenir  compte  des  deux  séries  de 
considérations,  en  les  conciliant  pour  le  mieux, 
et  en  s'eftorçant  de  consacrer  la  solution  qui 
approchera  le  plus  de  lidéal  de  justice  au  nom 
duquel  les  Alliés  combattent.  Et  dans  la  démo- 
cratie qui  sera  le  régime  futur  de  l'Europe 
entière,  les  minorités  que  leur  situation  géogra- 
phique aurait  empêchées  d'être  réunies  à  leurs 
frères,  trouveront  la  certitude  d'un  libre  déve- 
loppement. A  moins  qu'elles  ne  préfèrent,  — 
comme  la  depuis  longtemps  proposé  un  homme 
d  Etat  roumain,  pour  résoudre  le  problème  ma- 
cédonien si  compliqué,  —  de  passer  de  l'autre 
côté  de  la  frontière,  où  elles  s'uniraient  à  la  ma- 
jorité de  même  race. 

Quels  sont,  envisagés  à  la  lumière  de  ces 
principes,  les  droits  des  Roumains?  Quelles 
sont  leurs  revendications  ?  La  question  ne  com- 
porte pas  beaucoup  de  discussions,  car  il  s'agit 
de  régions  à  populations  presque  homogènes. 
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de  1  aveu  même  de  leurs  ennemis.  Quelques  dif- 
ficultés pourraient  naître  seulement  quand  il 
faudra  déterminer  pratiquement  les  nouvelles 
frontières  ;  mais  notre  objet  ne  peut  pas  être 
d'entrer  dans  de  pareils  détails,  qui  regardent 
exclusivement  les  techniciens  de  la  prochaine 
Conférence  de  la  paix.  Il  suffira  de  montrer, 
par  un  examen  d  ensemble,  de  quelles  régions 
de  l'Autriche-Hongrie  la  Roumanie  devra  exiger 
la  restitution. 

Les  Roumains  ont  toujours  habité  des  deux 
côtés  des  Carpathes  ;  la  nature  n'avait  pas  des- 
tiné ces  hautes  montagnes  pour  être  une  frontière 
ethnique,  mais  au  contraire  pour  former  l'épine 
dorsale  du  pays  roumain.  Les  limites  politiques 
d'avant  1916  étaient,  on  l'a  vu,  le  résultat  d'une 
iniquité  historique.  La  Transylvanie,  le  pays 
boisé  d'au  delà  des  Carpathes,  a  toujours  gardé 
son  caractère  profondément  roumain,  et  sa  po- 
pulation a  résisté  à  tous  les  assauts  du  magya- 
risme  agressif.  Toutes  les  persécutions,  toutes 
les  mesures  les  plus  brutales  ou  les  plus  hypo- 
crites de  dénationalisation,  n'ont  pas  réussi  à  la 
faire  reculer,  ni  même  à  interrompre  son  con- 
tinuel progrès.  Les  statistiques  officielles  hon- 
gToises  elles-mêmes  montrent  que  l'élément  rou- 
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main,  qui  tonnait  en  1880  près  de  57  p.  100  de 
la  population  de  la  Transylvanie,  se  maintient 
presque  au  même  chiflre  en  1910  (55  p.  100). 
Pourtant,  trente  années  de  magyarisation  impla- 
cable ont  passé  entre  les  deux  dénombrements  ; 
ce  que  ce  résultat  suppose  de  résistance  et  de 
vigueur  nationale,  on  peut  à  peine  se  figurer. 
En  somme  il  y  avait  en  1910  en  Transylvanie, 
de  laveu  des  ennemis  eux-mêmes,  plus  d'un 
million  el  demi  de  Roumains,  et  leur  nombre  ne 
faisait  que  s'accroitre  (de  presque  8  p.  100  entre 
1880-1890,  de  75  000  de  1900-1910)  Ils  forment, 
vis-à-vis  des  autres  races  venues  après  eux 
s'établir  dans  le  pays,  la  majorité  absolue  dans 
9  comitats  sur  15  (ils  sont  plus  de  90  p.  100 
dans  le  comitat  de  Fagarash,  presque  85  p.  100 
dans  celui  de  Hounedoara,  etc.),  la  majorité  rela- 
tive dans  2  comitats  et  des  minorités  dans  les 
quatre  autres.  Ces  derniers  forment  la  partie 
orientale  de  la  province,  celle  qui  s'appuie  aux 
Carpathes  de  Moldavie  ;  ils  sont  habités  par  des 
colons  hongrois,  les  szekler,  amenés  vers  le 
xiii"  siècle  comme  garde-frontières,  et  qui  ont 
poussé  une  pointe,  en  nombre  assez  compact,  en 
Roumanie  même.  La  situation  de  cette  région 
—  enclave  artificiellement  créée  en  pays  rou- 
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main,  —  ne  permet  pas  de  la  séparer  du  reste 
de  la  Transylvanie;  elle  devra  suivre  le  sort  de 
toute  la  province,  à  condition  que  ses  habitants 
obtiennent  des  garanties  de  libre  développement, 
qui  d'ailleurs  sont  inscrites  pour  toujours  dans 
la  constitution  du  royaume  roumain.  Il  devra 
en  être  de  même  des  quelque  200000  Allemands 
(Saxons),  venus  pour  cultiver  la  terre  roumaine 
vers  le  milieu  du  xii'  siècle,  et  dont  le  nombre 
est  en  continuelle  diminution. 

Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  doute  :  la  masse 
compacte  des  Roumains  de  Transylvanie  a  le 
droit  de  s'unir  à  ses  frères  ;  ces  derniers  ont  le 
droit  d'exiger  cette  union.  —  Mais  Télément 
roumain  n'habite  pas  seulement  ces  60000  kilo- 
mètres carrés  compris  dans  l'arc  des  Carpathes. 
Ils  s'étendent  bien  au  delà,  au  nord,  à  l'ouest,  au 
sud-ouest,  dans  le  Maramoiiresh,  la  Crishana,  le 
Banat  de  Temishoara  (Temeshvar;. 

La  colonisation  roumaine  n'a  pas  suivi  seu- 
lement la  voie  qui,  par  la  vallée  de  l'Oit,  entre 
la  Grande  et  la  Petite  Valachie,  conduisait  au 
cœur  des  montagnes  transylvaines.  Elle  a  été 
tout  aussi  intense  dans  cette  riche  région  com- 
prise entre  le  Danube  au  sud,  les  Carpathes  à 
l'est  et  la  Tissa  à  l'ouest;   les  Roumains  y  sont 
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restés  depuis  lors  en  grand  nombre.  Beaucoup 
plus  tard  sont  arrivés  les  Serbes,  qui  forment, 
après  eux,  le  groupe  le  plus  nombreux.  Us  vin- 
rent d  abord  vers  la  fin  du  xiv''  siècle,  traversant 
le  Danube,  chassés  par  les  Turcs,  qui  avaient 
détruit  leur  empire  ;  une  nouvelle  immigration 
se  produisit  à  la  fin  du  xvii'  siècle,  sur  l'invita- 
tion de  1  empereur  autrichien.  Ce  sont  donc,  vis- 
à-vis  des  Roumains,  des  tout  nouveaux  venus. 
Les  deux  autres  nationalités  habitant  le  Banat, 
les  Hongrois  et  les  Allemands,  sont  trop  peu 
nombreuses  pour  entrer  en  ligne  de  compte. 

Cette  question  du  Banat  paraît,  je  ne  sais 
pas  trop  pourquoi,  assez  discutée.  Il  y  a  des 
gens  qui  voudraient  profiter  de  la  présence  de 
l'élément  serbe  pour  introduire  un  motif  de 
brouille  entre  les  deux  nations.  Pourtant,  impar- 
tialement examinée  à  la  lueur  des  principes  que 
nous  avons  établis,  la  solution  semble  hors  de 
toute  controverse.  Des  trois  comitats  qui  forment 
le  Banat,  deux  sont  peuplés  en  majorité  absolue 
par  les  Roumains  :  72  p.  100  dans  le  comitat 
de  Carash-Severine  (en  hongrois  Krasso-Szo- 
reny),  60  p.  100  dans  celui  de  Temesh.  Il  n'y  a 
que  celui  de  l'ouest,  proche  de  la  Serbie,  le 
Torontal,  qui  contienne  moins  de  Roumains  que 
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de  Serbes  ;  mais  ces  derniers  n  y  ont  pas  la 
majorité  absolue,  et  dans  beaucoup  d  arrondis- 
sements, surtout  à  Fangle  du  Mouresh  et  de  la 
Tissa,  les  Roumains  prédominent.  En  somme, 
il  n"y  a  que  dans  dix  arrondissements  sur  trente 
et  un  qu  ils  sont  en  minorité.  Les  Serbes  ne 
sont  nulle  part  en  majorité,  par  rapport  à  Ten- 
semble  de  la  population.  Voici  les  chillVes  du 
dénombrement  de  1910  : 

COMITATS  ROUMAINS        SERBES 

Carash-Seveiinc 336000         14000 

Temesh 160  000         57  000 

Torontal 86  000       191000 


ToTAi 582000      262000 

Les  statistiques  faites  par  les  communautés 
roumaines  donnent  même  le  chiffre  de  615  000, 
plus  près  de  la  vérité  que  les  données  hongroises, 
qui  ont  tout  intérêt  à  diminuer  le  nombre  des 
non-mag}^ars. 

Tout  comme  pour  la  Transylvanie,  la  question 
ne  comporte  donc  pas,  ici  non  plus,  aucune 
controverse  sérieuse.  Et  l'affirmation  que  je 
trouve  dans  un  livre  récent  sur  le  monde  balka- 
nique, que  «  les  droits  de  la  Serbie  sur  le  Banat 
sont  indiscutables»),  semble  au  moins  très  hasar- 
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dée.  Il  n'y  a  qu'une  partie  du  comitat  de  To- 
ronlal,  formant  une  bande  de  terrain  le  long 
de  la  Tissa,  entre  le  Mouresh  et  le  Danube,  que 
les  Serbes  pourraient  demander.  Mais  conçoit- 
on  une  frontière  de  ce  pays,  qui  géographique- 
mentest  un,  tracée  ailleurs  que  sur  le  cours  de  la 
Tissa  elle-même  ?  Peut-on  imaginer  que  1  em- 
boucburc  de  la  grande  artère  transylvaine  que 
forme  le  Mouresh,  et  ses  communications  jus- 
qu  au  Danube,  appartiennent  à  une  autre  nation 
que  celle  qui  possède  le  pays  transjdvain?  C  est 
la  sécurité  stratégique  qui  s'y  oppose  aussi  bien 
que  les  nécessités  économiques.  C'est  le  cas  le 
plus  indiqué  pour  tempérer  le  principe  des 
nationalités  par  ces  considérations  de  capitale 
importance.  Tout  le  Banat  doit  donc  revenir  à 
la  Roumanie  ;  la  Serbie  recevra  ailleurs  des 
compensations  reposant  sur  un  droit  meilleur. 
Quant  au  sort  de  ses  compatriotes,  1  amitié 
profonde  et  ininterrompue  entre  les  deux 
peuples  lui  montre  qu'elle  n'apas  à  s'en  inquié- 
ter. 

Pour  les  deux  autres  pays  de  la  couronne  de 
Saint-Etienne,  habités  par  les  Roumains,  le 
Maramouresh  et  la  Crishana,  situés  au  nord 
et  au  nord-ouest  des  terres  irrédentes,  la  ques- 
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tion  ne  se  pose  plus  dune  façon  si  absolue. 
Dans  certains  arrondissements  de  ces  provinces, 
les  HongTois  se  trouvent  en  masses  compactes; 
il  est  facile  de  les  séparer  des  autres,  car  ils 
occupent  toujours  les  régions  les  plus  éloignées 
de  la  Transylvanie,  centre  du  roumanisme.  On 
ne  donnera  donc  aux  Roumains  que  ce  qui  leur 
appartient  indubitablement.  Ainsi,  la  nouvelle 
frontière  devra  séparer  les  trente  arrondisse- 
ments roumains  de  la  Crisliana,  et  les  quelques 
autres  du  sud-est  du  Maramouresh,  des  terri- 
toires à  population  hongroise,  en  respectant, 
bien  entendu,  les  nécessités  stratégiques  pour 
la  défense  de  la  Transylvanie.  Ici,  ce  sont  les 
négociations  diplomatiques  qui  devront  s'appli- 
quer à  obtenir  le  résultat  le  plus  satisfaisant 
pour  les  deux  parties  en  cause  ;  aucune  préci- 
sion ne  peut  être  donnée  dès  à  présent. 

On  devra  ajouter  à  cette  liste  des  revendica- 
tions roumaines,  la  Biikouine,  que  l'Autriche  a 
annexée  dans  les  circonstances  que  j'ai  expo- 
sées. Cette  province,  roumaine  jusque  vers  la 
fin  du  xviii"  siècle,  comprend,  d  après  les  statis- 
tiques autrichiennes  elles  mêmes,  une  popula- 
tion de  273000  Roumains,  massés  plutôt  dans 
le  sud  du  pays.  En  réalité,  tenant  compte  de  la 
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tendance  naturelle  du  gouvernement  à  dimi- 
nuer le  nombre  de  la  population  irrédente,  on 
peut  évaluer  ce  nombre  à  plus  de  300.000.  A 
ceux-ci  s'oppose  un  nombre  presque  égal  de 
Ruthènes,  groupés  plutôt  vers  le  nord,  dans  le 
voisinage  de  la  Galicie.  C'est  un  élément  qui  a 
longtemps  prospéré  — favorisé  même,  paraît-il, 
])ar  le  gouvernement  de  Vienne  — ,  mais  que  les 
derniers  recensements  montrent  en  décroissance 
par  comparaison  aux  Roumains  (de  1900-1910: 
accroissement  des  Roumains,  19  p.  100,  des 
Ruthènes,  2  1/2  p.  100).  Il  y  aura  donc,  ici 
aussi,  à  faire  une  séparation  entre  la  partie  rou- 
maine et  Tautre,  en  sacrifiant  le  droit  historique 
de  la  Roumanie  au  principe  des  nationalités. 
Quelque  coûteux  que  ce  parti  puisse  être  pour 
-le  cœur  roumain,  je  le  crois  plus  sage  que  lan- 
nexion  d'une  si  forte  proportion  d'éléments 
étrangers,  sains  et  homogènes,  et  pouvant  s'ap- 
puyer au  delà  de  la  frontière  sur  des  frères  puis- 
sants. 

Il  y  a  en  tout,  dans  l'empire  austro-hongrois, 
plus  de  3500000  Roumains  demandant  leur 
libération,  presque  la  moitié  de  la  population 
du  royaume  de  Roumanie.  En  Hongrie  seule- 
ment   habitent,    suivant    les   statistiques    offi- 
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cielles  (celles  indiquant  le  chiffre  minimum), 
2  948000  personnes  aj^ant  le  roumain  comme 
langue  maternelle,  contre  9  945000  Magyars,  et 
sur  une  population  totale  de  16721000.  Ils  for- 
ment 16  1/2  p.  100  de  cette  dernière,  et  sont 
Télément  le  plus  nombreux  après  les  Hongrois, 
qui  eux-mêmes  forment  à  peine  la  majorité  dans 
leur  pays  (51  p.  100).  Qui  pourrait  donc  deman- 
der encore  si  ces  opprimés  veulent  s'unir  à  leurs 
frères  valaques  et  moldaves,  pour  collaborer 
avec  eux  au  grand  avenir  de  la  nation  rou- 
maine? Et  que  viendrait  faire  un  plébiscite 
devant  l'éloquence  de  pareils  chiffres  ?  Est-ce 
que  leur  magnifique  résistance  à  la  magyarisa- 
tion  ne  montre  pas  mieux  leur  volonté  que  n  im- 
porte quel  bulletin  de  vote?  Aucun  oui  ne  serait 
plus  énergique  que  celui  qu'ils  ont  clamé  dans 
leur  propre  langue,  durant  des  siècles,  à  la  face 
de  1  oppresseur. 

Les  Roumains  du  royaume  ont  le  droit  d'exi- 
ger que  la  liberté  soit  rendue  à  tous  leurs  natio- 
naux ;  pour  eux,  Tunité  nationale  n'est  pas 
seulement  une  question  d'humanité  et  de  patrio- 
tisme :  Fissue  de  cette  guerre  décidera  s'ils 
peuvent  encore  espérer  en  l'avenir  de  leur  race, 
ou  si  le  xx"  siècle  les  condamne  à  mort.  Unité 
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nationale  ou  disparition  complète,  voilà  le 
dilemme  qui  se  pose  actuellement  au  peuple 
roumain.  Loin  du  groupe  latin  qui  domine  en 
Occident,  entourée  de  Bulgares  et  de  Hongrois, 
dont  la  haine  est  sans  bornes,  ainsi  que  de 
Slaves  innombrables,  cette  petite  nation  doit 
réunir  toutes  ses  forces  pour  garder,  contre  la 
conquête  brutale  aussi  bien  que  contre  l'infiltra- 
tion pacifique,  la  place  à  laquelle  elle  a  droit. 
Elle  doit  pouvoir  repousser  Tune  d'un  bras 
puissant  et  combattre  1  autre  par  une  surabon- 
dance d  énergie.  Tant  qu'elle  sera  en  lambeaux, 
elle  ne  pourra  jamais  mettre  en  valeur  les  qua- 
lités dont  la  nature  l'a  dotée.  Elle  restera  ofi'erte 
comme  une  proie  au  plus  fort  ou  au  plus 
habile  ;  son  douloureux  passé  en  est  la  preuve. 
Au  contraire,  une  fois  redevenue  entière, 
ayant  réuni  tous  ses  fils  et  rassemblé  toutes  ses 
forces,  la  Roumanie  pourra  marcher  en  sûreté 
vers  ses  brillantes  destinées.  Le  pays  sera  mieux 
équilibré  :  il  ne  présentera  plus  cette  immense 
ligne  frontière,  et  ses  deux  provinces  ne  semble- 
ront pas  sur  la  carte  deux  moignons  désespéré- 
ment tendus  vers  ceux  qui  1  ont  mutilé.  La  cita- 
delle transylvaine  défendra  le  Danube  ;  personne 
ne  viendra  plus  cueillir  les  céréales  que  ses  fils 
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auront  semées.  Pour  aller  vers  la  France,  le 
chemin  ne  sera  plus  si  long  dans  les  contrées  à 
langue  barbare,  car  la  frontière  sera  plus  près 
de  r Occident.  Et  la  réunion  d'une  forte  popula- 
tion dont  d  autres  influences  ont  forgé  l'àme, 
corrigera  certainement  beaucoup  des  défauts 
que  les  Roumains  du  royaume  se  reconnaissent 
eux-mêmes.  Une  démocratie  saine  et  puissante 
ne  pourra  qu'alors  s'établir  solidement  sur  les 
bords  du  Danube.  Moralement,  socialement, 
économiquement,  ce  sera  une  renaissance  com- 
plète. Je  crains  que  les  peuples  d'Occident  ne 
puissent  se  rendre  complètement  compte  des 
magnifiques  perspectives  que  la  résurrection  des 
Roumains  ouvrirait  dans  un  avenir  prochain, 
pour  toute  l'Europe  sud-orientale. 

On  a  vu  que  les  Roumains  envisagèrent 
ainsi,  dès  les  premiers  jours,  leur  mission  de 
peuple  libre.  Mais  que  firent-ils,  jusqu  en  1916, 
pour  approcher  d'un  but  si  ardemment  souhaité? 
Deux  voies  s  offraient  aux  dirigeants  du  nouvel 
Etat  :  essayer  immédiatement,  par  tous  les 
moyens,  de  soulever  des  difficultés  à  l'Autriche- 
Hongrie,  par  une  propagande  incessante,  par 
des  troubles,  par  des  attentats,  ainsi  qu'on  le 
faisait  couramment  dans  les  Ralkans,  —  ou  se 
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préparer  en  silence,  moralement  et  matérielle- 
ment, pour  le  grand  jour  de  la  délivrance.  Les 
Roumains  préférèrent  le  parti  de  la  sagesse  à  celui 
de  la  turbulence.  Ils  comprirent  que  c'était  tra- 
vailler pour  1  unité  nationale  que  d'organiser  le 
nouvel  Etat  dans  la  paix  et  le  labeur.  Il  lallait 
en  faire  le  soutien  solide  vers  lequel  les  regards 
de  tous  les  Roumains  puissent  se  diriger,  avec 
1  espoir  de  jours  meilleurs.  Pour  fortifier  les 
liens  intellectuels  entre  les  frères,  une  «  ligue 
pour  la  culture  de  tous  les  Roumains  »  fut  fon- 
dée à  Bucarest.  L'activité  nationaliste,  évitant 
ainsi  soigneusement  toute  allusion  à  des  préten- 
tions politiques,  semblait  ne  pas  devoir  trop 
éveiller  les  suspicions  du  puissant  empire  voi- 
sin. 

On  laissa  donc,  pendant  de  longues  années, 
sommeiller  les  aspirations  les  plus  chères  au 
cœur  roumain.  C'est  seulement  quand  on  réflé- 
chit aux  soutfrances  que  les  Transylvains  durent 
subir  pendant  cette  époque,  qu'on  peut  com- 
prendre quel  immense  sacrifice  le  sentiment 
consentait  ainsi  à  la  raison. 


IV 

COMMENT  BISMARCK  ATTIRA  LA  ROUMANIE 
DANS  LA  TRIPLE  ALLIANCE 

Politique  extérieure  de  la  Roumanie  jusqueii  1877.  — 
Guerre  pour  lindépendauce.  —  Collaboration  roumano- 
russe.  —  Plevna.  —  Traité  de  San  Stefano.  —  Congrès 
de  Berlin.  —  Reprise  de  la  Bessarabie.  —  Cession  de  la 
Dobroudja.  —  Mécontentement  des  Roumains.  —  L  er- 
reur du  tsar.  —  Ses  exigences  poussèrent  la  Roumanie 
vers  1  Autriche.  —  Condition  essentielle  de  la  politique 
roumaine,  imposée  par  sa  situation.  —  Par  quels 
moyens  lAutriche  et  1  Allemagne  oiiligèrent  la  Roumanie 
à  entrer  dans  la  Triplice.  —  Prétentions  autrichiennes 
sur  le  Bas-Danube.  —  Effets  de  1  Alliance  ;  comment  la 
Roumanie  en  souffrit.  —  Question  des  Roumains  de  Ma- 
cédoine ;  intérêts  véritables  de  la  Roumanie  dans  les 
Balkans.  —  Explication  de  la  durée  de  l'alliance  avec  les 
empires  centrau.x  :  elle  ne  fut  jamais  mise  à  1  essai. 


Les  débuts  politiques  des  Principautés  danu- 
biennes lurent  extrêmement  pénibles,  et  les 
efforts  durent  être  dirigés  d  abord  dans  une 
toute  autre  voie.  Avant  de  penser  à  l'avenir,  il 
fallait  assurer  le  présent  contre  un  retour  des 
tristes  jours  d'avant  1859.  Même  après  l'élec- 
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tion  du  prince  Charles,  que  les  puissances  inté- 
ressées finirent  par  reconnailrc,  1  union  des 
deux  provinces  roumaines  avait  encore  ses 
adversaires.  A  leur  tète,  FAutriche  travaillait  de 
toutes  ses  forces  à  ruiner  le  nouvel  Etat,  qu'elle 
voyait  fatalement  devoir  être  un  centre  d'attrac- 
tion pour  les  Roumains  de  partout.  Ennemis 
habiles  et  sournois,  les  diplomates  de  Vienne 
excellaient  à  préparer  des  pièges  pour  l'inexpé- 
rience politique  des  dirigeants  roumains  II  fal- 
lut à  ceux-ci  un  sang-froid  inouï,  une  rare  intel- 
ligence de  la  réalité,  et  un  esprit  politique 
inattendu  chez  un  peuple  si  jeune,  pour  faire 
face  à  toutes  les  difficultés,  et  ne  pas  se  compro- 
mettre vis-à-vis  d'une  Europe  hostile,  qui  voyait 
dans  la  Roumanie  d'alors  un  élément  de  trouble 
continuel  pour  l'Orient  balkanique. 

François-Joseph  trouvait  des  alliés  précieux 
dans  les  prétendus  hommes  nouveaux  de  la 
Turquie,  qui  voulaient  la  doter  d'une  constitu- 
tion et  d  un  parlement.  Ces  libéraux  étaient 
avant  tout  des  patriotes,  et  devaient  fatalement 
s'opposer  à  un  démembrement  de  1  empire.  Ils 
ne  pouvaient  tolérer  aucune  velléité  d'indépen- 
dance de  la  part  des  nationalités  soumises  ;  la 
politique  de  la  Roumanie,  dirigée  vers  lacquisi- 
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tioii  d  une  complète  indépendance,  devait  donc 
rencontrer  chez  eux  une  opposition  irréductible. 
Le  prince  Charles  ne  voulait  pas  être  vassal  des 
Turcs  ;  ces  derniers,  au  contraire,  cherchaient  à 
resserrer  les  liens  de  sujétion,  pour  atTermir 
leur  domination  sur  le  pays.  Cet  antagonisme 
ne  fit  que  précipiter  la  solution  d'un  conflit  qui 
se  manifestait  à  toute  occasion.  Il  éclata  dès 
que  les  circonstances  le  permirent,  et  la  Rou- 
manie gagna  son  indépendance. 

L'empire  turc,  malgré  tous  les  efforts  de  ses 
réformateurs  et  tous  les  appuis  qu'il  recevait 
d'Occident,  tombait  en  ruines.  Les  nations  que 
les  sultans  avaient  conquises  au  temps  de  leur 
puissance  devaient  fatalement  redevenir  libres  ; 
et  les  Roumains  étaient  parmi  les  premiers  des- 
tinés à  le  devenir.  Le  pays  se  préparait  à  exiger  sa 
délivrance  par  la  force  :  il  organisait  son  armée, 
il  mettait  ses  finances  en  ordre,  il  essayait  de  se 
faire  des  alliances.  Pourtant,  lorsque  l'occasion 
se  présenta,  il  n'était  pas  complètement  prêt.  Le 
prince  Charles  aurait  voulu  que  les  événements 
fussent  retardés  au  moins  de  deux  années. 
Quand,  après  des  négociations  interminables, 
dans  lesquelles  les  Turcs  bernèrent,  comme 
toujours,  les  diplomates    européens,  la  Russie 
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déclara  la  guerre  au  sultan,  le  24  avril  1877,  le 
désarroi  était  à  son  comble  à  Bucarest.  On  de- 
vait décider  définitivement  sur  l'attitude  à 
prendre  dans  le  conflit  maintenant  inévitable. 
Les  vieux  partis  renaissaient,  avec  leurs  vieilles 
querelles  :  fallait-il  résister  aux  armées  du  tsar, 
pour  plaire  au  sultan,  fallait-il  s  unir  aux  Russes 
en  stipulant  certains  avantages,  ou  devait-on 
écouter  ceux  qui  demandaient  la  retraite  dans 
les  montagnes  jusqu'après  1  orage?  L'hésitation 
était  compréhensible,  car  le  danger  était  grand  : 
un  faux  mouvement  aurait  fait  perdre  le  résultat 
de  tous  les  efforts  antérieurs.  Les  Turcs  vain- 
queurs n  auraient-ils  pas  tout  d'abord  rétabli 
le  dur  régime  antérieur,  pour  ces  provinces 
rebelles,  alliées  à  leurs  ennemis  ?  Kt  le  tsar 
n  aurait-il  pas,  en  cas  de  victoire,  demandé 
comme  rançon  le  petit  pays  qui  a  osé  le  com- 
battre? (Comment  éviter  ces  deux  dangers,  éga- 
lement probables,  vu  Tincertitude  des  résultats 
de  la  campagne  qui  commençait  ?  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  que  les  Roumains  aient  de- 
mandé aux  puissances  de  leur  garantir  la  neu- 
tralité. Un  petit  Etat  ne  peut  pas  commencer 
une  guerre  le  cœur  léger  :  il  y  risque  toujours  sa 
vie. 
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Le  parti  d  une  allitude  énergique  triompha 
pourtant  ;  on  décida  de  se  mettre  d  accord  avec 
les  Russes  et  de  lutter  à  leurs  côtés  pour  lindé- 
pendance.  C'était  aussi  le  parti  le  plus  sage  : 
rester  en  dehors  du  conflit,  c'était  subir  le  mal 
sans  espérer  rien  obtenir  à  la  paix  :  soutenir 
les  Turcs,  c'était  transporter  la  guerre  sur  son 
propre  territoire,  au  profit  de  l'oppresseur  sécu- 
laire, c  était  aider  à  une  victoire  qui  laurait 
rafîermi.  Jean  Bratiano  alla  en  Russie  pour  né- 
gocier avec  le  tsar.  En  échange  du  libre  passage 
de  ses  troupes,  celui-ci  garantissait  l'intégrité 
du  territoire  de  la  Roumanie  et  son  indépen- 
dance. Confiants  dans  ce  traité,  les  Roumains 
mobilisèrent  leur  armée  et  ouvrirent  les  fron- 
tières aux  Russes,  inaugurant  ainsi  la  première 
alliance  des  deux  peuples. 

Abondamment  pourvue  de  provisions  et  de 
matériel,  que  les  Roumains  lui  fournirent  de 
leur  mieux,  l'armée  du  tsar  passa  le  Danube  le 
27  juin,  et  arriva  en  trois  semaines  jusqu'aux 
Balkans,  après  avoir  gagné  toutes  les  batailles. 
L'Europe  était  stupéfiée  parées  brillants  succès. 
Il  semblait  que  le  sort  de  la  Turquie  allait  se 
décider  sans  que  les  troupes  roumaines  aient  à 
intervenir.  Le  tsar   avait  refusé  leur  concours, 

Skhbesco.  —  La  Houiiuuiie.  1 
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oiTerl  dès  le  débuL  par  le  prince  Charles.  11 
n'avait  pas  besoin  de  ces  novices  dans  l'art  de 
la  guerre,  lui  qui  disposait  d'une  armée  formi- 
dable. Il  avait  même  exigé  des  Roumains  qu'ils 
ne  franchissent  pas  le  Danube,  se  bornant  seu- 
lement à  le  défendre  contre  une  problématique 
diversion  des  Turcs  sur  les  lignes  de  communi- 
cation de  l'armée  russe.  Dans  la  première  phase 
de  la  campagne,  le  rôle  des  soldats,  dont  le  sort 
se  jouait  dans  les  plaines  de  Bulgarie,  dut  se 
borner,  à  leur  grand  dépit,  à  une  simple  canon- 
nade le  long  du  fleuve. 

Mais  bientôt  le  sort  des  armes  changea.  Les 
Turcs  avaient  le  nombre  et  la  bravoure  ;  ils  man- 
quaient seulement  d  un  chef  capable  et  résolu. 
Dès  que  celui-ci  fut  trouvé  dans  la  personne  du 
général  Osman,  la  situation  des  armées  russes 
se  modifia  Leurs  victoires  mêmes  tournèrent 
contre  eux.  Ils  s'étaient  avancés  trop  vite  à  la 
faveur  des  premiers  succès  ;  leurs  forces,  éche- 
lonnées sur  plus  de  cent  kilomètres,  entre  le 
Danube  et  les  Balkans,  offraient  leur  flanc  à 
1  ennemi  arrivant  de  1  ouest,  oi^i  il  avait,  en 
Bosnie-Herzégovine,  des  réserves  importantes. 
Osman  se  rendit  immédiatement  compte  du 
parti  qu  il  pouvait  tirer  de  ces  circonstances.  Il 
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fallait  empêcher  à  tout  prix  ravance  des  Russes 
vers  Constantinople,  en  gagnant  du  temps  jus- 
qu'à ce  que  les  armées  du  sultan  puissent  se 
concentrer.  Il  attaqua  donc  les  forces  russes  à 
quelques  dizaines  de  kilomètres  du  Danube,  et 
se  retrancha  à  Plevna,  place  forte  improvisée, 
d  où  il  menaçait  les  communications  de  l'armée 
du  tsar.  Celle-ci,  comprenant  le  danger,  essaya 
de  déloger  les  Turcs  par  plusieurs  attaques, 
mais  ne  réussit  qu'à  se  rendre  compte  combien 
puissante  était  la  position  de  lennemi.  L'hiver, 
qui  approchait,  rendait  encore  plus  grave  la 
situation  ;  la  difficulté  d'approvisionnement, 
l'éloignement  de  la  base  d'opération,  allaient-ils 
obliger  les  Russes  à  repasser  le  Danube,  et 
à  perdre,  dans  la  honte  dune  retraite,  les  fruits 
brillants  des  premières  semaines  de  guerre  ?  Et 
que  diraient  les  autres  puissances,  qui  n'atten- 
daient que  cela  pour  intervenir  en  faveur  des 
Turcs?  L'inaction  jusqu'au  printemps  ne  leur 
permettrait-elle  pas  de  proposer  une  médiation  ? 
Pour  éviter  pareil  échec,  qui  pouvait  en- 
traîner la  perte  de  toute  la  campagne,  un  seul 
moj^en  était  à  la  disposition  de  létat-major 
russe  :  amener  à  la  hâte  de  nouvelles  troupes, 
qui    puissent    prendre    Plevna    ou    en    chasser 
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Osman.  Mais  où  trouver  si  vite  des  soldats  ?  On 
ne  pouvait  pas  songer  à  les  faire  venir  de  Russie, 
avec  les  moyens  de  communication  primitifs 
dont  on  disposait.  Il  fallait  faire  appel  aux 
Roumains,  dédaignés  jusqu'alors,  mais  impa- 
tients de  collaborer  plus  efficacement  à  la  cause 
commune.  Ce  fut  alors  que  le  généralissime 
russe  envoya  au  prince  (Charles  ce  fameux  télé- 
gramme, 1  invitant  à  passer  d'urgence  en  Bul- 
garie à  n'importe  quelles  conditions,  car  la  chré- 
tienté se  trouvait  en  danger. 

Quelques  jours  phis  tard,  des  ponts  étaient 
jetés  sur  le  Danube,  et  00 000  soldats  roumains 
accouraient  à  l'aide  de  leurs  alliés.  G  était,  après 
de  longs  siècles,  la  première  fois  qu'une  armée 
roumaine  franchissait  le  fleuve,  pour  aller  porter 
la  guerre  en  territoire  ennemi.  On  conçoit  donc 
l'enthousiasme  qui  l'animait,  lorsqu'elle  com- 
prenait surtout  le  rôle  décisif  qu'elle  allait  jouer. 
Sans  elle,  tout  était  perdu  ;  avec  son  aide,  tout 
pouvait  être  gagné.  L'infanterie  roumaine  se 
lança  à  l'assaut  des  forts  de  Plevna  avec  l'ar- 
deur des  plus  éprouvés  guerriers,  mais  l'ennemi 
était  trop  résolu,  Osman-Pacha  trop  énergique, 
pour  céder  du  premier  coup.  On  dut  faire  un 
siège  en  règle,  en  plein  hiver,  et  affronter  des 
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ditïicullés  énormes,  avant  d'obtenir  la  reddition 
de  la  place,  au  mois  de  décembre  1877.  Osman 
prisonnier,  la  campagne  était  virtuellement  ter- 
minée. Rien  n'empêchait  plus  les  Russes 
d  avancer,  au  delà  des  Balkans,  vers  Constan- 
tinople.  L'intervention  des  troupes  roumaines 
avait  aidé  à  écarter  le  seul  obstacle  sérieux. 

Deux  mois  plus  tard,   la  paix  était  signée  à 
San-Stefano,  aux  portes  de  la  cité  des  sultans. 
C'est  ici  que  devaient  commencer  les  déceptions 
des  Roumains,  qui  éprouvèrent,  en  guise  d'ini- 
tiation politique,  qu'un  service  une  fois  rendu 
n'est  qu'un  titre  périmé  devant  le  tapis  vert.  On 
savait  depuis  longtemps  que  la  diplomatie  russe 
voulait  à  tout  prix  reprendre   la  partie  de   la 
Bessarabie  que  le  congrès  de  Paris  avait  rendue 
à  la  Roumanie  en  1850  ;  c'était,  disait-elle,  laver 
la  dernière  trace  de  la    défaite  de  Sébastopol. 
Mais  ce  fut  peut-être,  on  le  verra  bientôt,  un 
assez  mauvais    calcul.    Les  Roumains  avaient 
pourtant  espéré  jusqu'au  dernier  moment  qu'ils 
pourraient  ébranler  cette    fatale  résolution  ;  ils 
avaient    pour    eux    l'argument    politique    :    le 
traité  d'alliance  garantissant  l'intégrité  du  terri- 
toire, et  largument  moral  :  les  services  rendus 
à  la  cause  commune.  Le  traité  de  San-Stefano, 
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conclu  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  décida 
pourtant  que  toute  la  Bessarabie  devait  être  at- 
tribuée au  tsar,  qui  prenait  aussi  le  delta  du 
Danube.  En  échange,  la  Roumanie  obtenait  la 
Dobroudja,  province  turque  entre  le  fleuve  et  la 
Mer  Noire.  Ces  décisions  soulevèrent  une  indi- 
gnation générale  dans  la  principauté,  et  on 
décida  de  porter  la  question  devant  l'Europe  en- 
tière. Ce  qui  était  une  réparation  pour  les 
Russes,  paraissait  aux  hommes  d'Etat  roumains 
un  acte  condamnable.  Ils  donnèrent  libre  cours  à 
leurs  sentiments,  et  ce  ne  fut  certes  pas  pour  le 
bien  du  pays.  Les  plus  hardis  parlèrent  de  prendre 
les  armes  contre  les  anciens  alliés,  d'autres 
voulurent  se  borner  à  des  protestations  diploma- 
tiques, mais  refuser  toute  compensation,  pour 
ne  pas  laisser  croire  qu'on  acceptait  la  solution. 
Le  tsar  était  pourtant  très  bien  disposé  à  l'égard 
de  la  Roumanie,  qu'il  voulait  amplement  dédom- 
mager en  échange  de  la  province  qu'il  lui  pre- 
nait. Il  offrait  la  Dobroudja,  avec  une  frontière 
qu'il  aurait  permis  à  ses  alliés  de  fixer  le  plus 
loin  possible  en  territoire  turc.  Malheureuse- 
ment, il  n"y  eut  que  quelques  voix  pour  recom- 
mander la  conciliation  :  «  puisque  nous  ne 
pouvons  pas  nous  opposer  à  l'inévitable,  disaient- 
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elles,  n'indisposons  pas  la  Russie,  et  tâchons, 
au  contraire,  de  profiter  des  avantages  quelle 
nous  offre  ».  On  n  écouta  pas  ces  réalistes,  qui 
avaient  vu  juste.  On  préféra  en  appeler  naïve- 
ment à  l'équité  des  puissances,  et  se  présenter  au 
congrès  de  Berlin  en  adversaires  du  tsar  victo- 
rieux. On  espéra  trouver  des  juges  en  des 
hommes  rassemblés  pour  inarc  bander. 

La  Russie  avait  profité  à  San-Stefano  de  la 
victoire  de  Plevna.  Les  conditions  qu'elle  imposa 
au  sultan  turent  très  lourdes  :  le  démembrement 
de  lempire  turc  d'Europe  et  1  émancipation  des 
nations  balkaniques  devenaient  choses  accom- 
plies. L'Angleterre  et  l'Autriche  protestèrent; 
elles  ne  voulaient  pas  d  hégémonie  russe  dans 
la  péninsule.  On  proposa  la  réunion  d  une  con- 
férence européenne  pour  discuter  à  nouveau  les 
conditions.  Elle  devait  avoir  pour  mission  de 
remplacer  par  un  compromis  boiteux  les  clauses 
les  plus  justes  de  l'accord  russo-turc.  Bismarck, 
se  prétendant  désintéressé,  proposa  Berlin 
comme  siège  du  congrès,  et  offrit  ses  services 
K  d  honnête  courtier  «;  —  pour  la  besogne  à 
faire,  1  épithète  était  peut-être  de  trop. 

Les  puissances  se  réunirent  donc,  et  réussirent 
à  atténuer  ce  que  le  traité  de  San-Stefano  avait 
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de  trop  radical  à  leur  gré.  Elles  n'admirent  donc 
pas  l'autonomie  de  la  Bosnie-Herzégovine,  ni 
l'émancipation  de  la  Bulgarie  ;  mais  consacrè- 
rent, en  dépit  des  protestations  des  Roumains, 
la  cession  de  la  Bessarabie  aux  Russes.  Elles  leur 
donnèrent  en  échange  le  moins  possible  de  la 
Dobroudja,  s'arrangeant  de  façon  que  la  ligne 
frontière  laissât  en  dehors  les  positions  néces- 
saires à  la  défense  de  la  nouvelle  province,  et 
Silistrie  qui  en  forme  la  principale  place  forte. 
En  ne  tenant  compte  ni  de  la  justice  ni  des 
besoins  les  mieux  démontrés,  les  diplomates 
de  1878  signaient  les  préliminaires  de  nouvelles 
guerres.  Excepté  l'Autriche,  qui  empochait  la 
Bosnie-Herzégovine  sans  avoir  consenti  aucun 
sacrifice,  nul  autre  pays  n'avait  reçu  satisfac- 
tion. Au  fond,  c'était  peut-être  ce  que  les  auteurs 
du  traité  avaient  voulu. 

La  Roumanie  gagnait  à  Berlin  son  indépen- 
dance, mais  en  subissant  une  nouvelle  et  im- 
portante mutilation,  qui  réagira  dorénavant  sur 
toute  sa  politique  extérieure,  jusqu'à  son  entrée 
dans  la  guerre  actuelle.  La  satisfaction  était 
toute  formelle  :  en  fait,  elle  était  indépendante 
depuis  1859,  et  les  Turcs,  même  sans  la  décision 
du  congrès,  n'auraient  pas  pu  garder  longtemps 
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encore  un  lien  qui  avait  perdu  sa  raison  d'être. 
En  revanche,  la  cession  de  la  Bessarabie  était 
un  affaiblissement  réel  et  important,  qui  eut  un 
profond  retentissement  dans  le  peuple  roumain. 
C'était  une  province  très  riche,  une  production 
agricole  et  un  commerce  important  qui  s'en 
allaient,  au  moment  même  où  le  pays  avait  be- 
soin de  toutes  ses  forces  ;  c'était  aussi  perdre  la 
maîtrise  des  bouches  du  Danube,  sans  lesquelles 
la  Roumanie  étoufferait  dans  ses  richesses.  Le 
congrès,  il  est  vrai,  avait  empêché  le  tsar  de 
prendre  aussi  les  îles  du  delta,  que  les  Turcs  lui 
avaient  accordées  à  San-Stefano  ;  mais  c'était  un 
bien  petit  avantage,  qu'on  ne  pouvait  considérer 
comme  une  compensation.  La  Roumanie  recevait 
en  échange  une  partie  de  la  Dobroudja,  pro- 
vince à  peine  peuplée  de  quelques  Turcs  et  de 
Tartares  à  demi  sauvages  ;  pays  sans  eau,  sans 
voies  de  communication,  qu'on  pouvait  croire 
sans  avenir.  Il  n  avait  qu'un  seul  avantage  :  la 
mer;  le  travail  roumain  en  tira  une  source  de 
richesses  qui  ira  en  grandissant  chaque  année 
après  la  guerre  :  c'est  par  là  que  les  blés,  les 
pétroles,  les  bois  de  Roumanie  sont  accessibles 
pour  les  clients  d'Occident. 

La  solution  que  la  question  de  la  Bessarabie 
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reçut  au  congrès  de  Berlin  obligea  les  Roumains 
à  changer  complètement  d  orientation  politique. 
On  peut  même  soupçonner  que  Bismarck  ne 
vit  pas  d'un  mauvais  œil  le  tsar  mettre  un  pa- 
reil obstacle  aux  relations  entre  la  Roumanie  et 
lui.  En  tout  cas,  les  Autrichiens  en  furent  extrê- 
mement contents.  (Vêtait  justement  l'époque  où 
François-Joseph,  chassé  d'Italie,  êconduit  d'Al- 
lemagne, voyait  s  ouvrir  devant  lui  la  voie  de 
Salonique,  avec  un  magnitique  avenir  en  Médi- 
terranée et  en  Orient.  Accrochée  au  ilanc  de  cet 
empire,  une  Roumanie  lorte,  appuyée  par  les 
Russes,  pouvait  être  un  continuel  danger. 
Vienne,  et  Berlin  à  qui  elle  commençait  déjà  à 
emboîter  le  pas,  avaient  donc  toutes  les  raisons 
de  désirer  une  brouille  russo-roumaine  ;  le  tsar 
les  avait  servies  à  souhait. 

Les  possibilités  de  la  politique  extérieure  rou- 
maine sont  régies  par  des  nécessités  géogra- 
phiques inévitables.  Placée  entre  deux  puissants 
empires,  la  Russie  d  un  côté,  l'Autriche-Hongrie 
de  lautre,  la  Roumanie  doit  être  alliée  à  l'un 
deux;  seule,  elle  serait  vite  écrasée.  Ces  deux 
voisins  sont  des  rivaux,  qui  n  ont  jamais  pu 
s'entendre  dans  une  amitié  sincère.  Et  la  Rou- 
manie fut  longtemps  un  des  motifs  de  leur  riva- 
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lité.  Cette  circonstance  sauva  même  maintes 
fois  Texistence  des  principautés  danubiennes  : 
on  ne  les  partagea  pas  comi^ie  la  Pologne,  parce 
que  chacun  les  voulait  en  entier.  Pour  garder 
lindépendancedu  pays,  la  diplomatie  roumaine 
Tut  longtemps  obligée  à  des  tours  de  force  d'équi- 
libre entre  ses  voisins  ;  besogne  ingrate  et  dan- 
gereuse, qu'on  voulut  éviter  au  début  de  ce 
siècle  en  proposant  une  confédération  balka- 
nique, pour  leur  faire  contrepoids. 

Ne  pouvant  pas  rester  isolée,  ne  pouvant  non 
plus  être  Tamie  de  tous  les  deux,  la  Roumanie 
devait  donc  choisir  entre  Pétrograd  et  Vienne. 
Sans  la  Bessarabie,  elle  aurait  certainement  pris 
le  premier  parti.  Les  Russes,  avec  beaucoup  de 
mal,  avaient  rendu  aussi  aux  Roumains  de 
grands  services,  que  l'histoire  n'apprécie  peut- 
être  pas  assez.  Au  fond,  par  les  coups  inces- 
sants portés  à  la  puissance  turque,  ils  contri- 
buèrent puissamment  à  l'émancipation  des 
Roumains.  Dans  leur  inimitié  pour  l'Autriche,  ils 
pouvaient  aider  aussi  ces  derniers  à  éman- 
ciper leurs  frères  opprimés  par  les  Habsbourgs. 
Ce  qu'ils  font  aujourd'hui,  les  deux  pays,  lias 
par  une  amitié  sincère,  pouvaient  le  préparer 
depuis  longtemps.  C  est  ainsi  qu'aurait  agi  une 
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diplomatie  éclairée  ;  malheureusement,  ces  deux 
mots  ne  vont  presque  jamais  ensemble.  Il  faut 
voir  loin  pour  conduire  les  peuples,  et  savoir 
renoncer  à  un  profit  immédiat  pour  un  plus  grand 
avantage  à  l'avenir. 

En  signant  le  traité  de  Berlin,  l'Europe  fit 
donc  le  jeu  des  Allemands,  en  paraissant  don- 
ner satisfaction  aux  Russes.  On  leva  le  dernier 
obstacle  à  la  poussée  germanique  vers  l'Orient, 
et  on  laissa  la  Serbie  seule  esquisser  une  résis- 
tance. Ainsi  1878  préparait  1915;  les  fautes  se 
paient,  en  politique  aussi,  mais  non  par  ceux 
qui  les  commettent.  L'amitié  russe  devenant 
moralement  impossible,  la  Roumanie  dut  diriger 
ses  regards  vers  l'Autriche.  Mais  cela  exigeait 
un  trop  grand  sacrilice  :  ne  pas  voir  les  frères 
qui  souffraient  en  Transylvanie,  en  Bukovine, 
partout.  Les  Roumains  ne  pouvaient  gagner 
les  bonnes  gTàces  de  Vienne  qu'en  faisant 
amende  honorable  à  Budapesth.  Pour  assurer 
leur  existence,  ils  devaient  abandonner  ceux  qui 
attendaient  deux  la  délivrance.  Devant  une  alter- 
native si  grave,  ils  hésitèrent  longtemps. 

Pourtant,  la  situation  ne  pouvait  plus  se  pro- 
longer ainsi.  Le  nouvel  Etat  n'avait  aucun  ami 
en   Europe,    et  ses  ennemis  étaient  bien  puis- 
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sants.  Au  nom  du  panslavisme,  les  jeunes  pays 
balkaniques  trouvaient  un  protecteur  puissant; 
aucun  «  panlatinisme   »  n'apportait   une  aide, 
morale  tout  au  moins,  aux  pauvres  Roumains. 
Au  contraire,   ils  étaient  suspects  à   tous,  sus- 
pects   de    nationalisme,    de    libéralisme   aussi. 
L'Europe,  fatiguée  des  longues  discussions,  des 
menaces  et  des  alertes  que  la  question  d'Orient 
provoquait  continuellement,  désirait  une  période 
de  tranquillité.  La  Roumanie  lui  paraissait,  on 
ne  sait  pas  pourquoi,  un  élément  de  trouble  au 
milieu  de  l'harmonie  générale,  que  l'épuisement 
avait  amenée.  On  lui  attribuait  des  projets  contre 
tous  ses  voisins  ;  on  désignait  Bucarest  comme 
un  nid  de  conspirateurs.  C'est  toujours  les  hon- 
nêtes gens  que  les  chancelleries  suspectent.  Du 
ton  que  ces  calomnies  prenaient,  on  voyait  bien 
où  était  leur  source.  Pour  les  supprimer,  il  fal- 
lait se  lier  d'amitié   avec  le  calomniateur  ;   — 
l'histoire  a  souvent  des  exigences  bien  cruelles. 
Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  La  Rou- 
manie devait  se  «  désorientaliser  «  au  plus  vite, 
pour   consolider  son    indépendance  et  assurer 
son  avenir.  Elle  avait  besoin  de  capitaux  pour 
les  chemins  de  fer,  l'exploitation  de  ses  richesses 
naturelles,  l'organisation  de  toutes  ses  institu- 
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lions.  Elle  avait  besoin  de  techniciens  élrangers 
pour  diriger  ses  premiers  pas  dans  tous  les  do- 
maines. Elle  devait  trouver  des  débouchés  pour 
ses  produits  agricoles.  Autour  délie,  il  n'y 
avait  qu  un  seul  pays  qui  pouvait  lui  fournir 
tout  cela;  il  fallut  donc,  faute  de  mieux,  se  rési- 
gner à  subir  l'amitié  de  l'Autriche.  Les  relations 
entre  les  deux  pays  furent  d'abord  seulement 
économiques,  et  n'allèrent  pas  sans  heurts  ;  elles 
ne  devinrent  que  plus  tard  politiques,  et  n'arri- 
vèrent jamais  à  des  liens  intellectuels.  Ce 
n'étaient  pas  les  financiers  de  Vienne  qui  au- 
raient pu  gagner  le  cœur  des  Roumains. 

Le  rapprochement  fut  d  autant  plus  pénible 
qu'à  cette  époque  même  la  question  du  Danube, 
passant  à  un  état  aigu,  venait  marquer  un  autre 
point  du  désaccord  austro-roumain.  Le  grand 
fleuve  de  l'Europe  centrale  donne  à  la  Roumanie 
950  kilomètres  de  son  cours,  près  du  tiers  de 
sa  longueur  totale,  et  constitue  pour  ce  pays  la 
principale  voie  de  commerce  avec  les  Etats  occi- 
dentaux. Des  4  millions  et  demi  de  tonnes  que 
la  Roumanie  exportait  en  1910,  près  de  95  p.  100 
l'étaient  par  la  voie  fluviale  et  maritime,  ainsi 
que  60  p.  100  des  importations.  La  navigation 
sur  le  Danube,   et   la   libre  sortie  dans  la   mer 
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Noire  des  bateaux  à  destination  dOrient  ou  d'Oc- 
cident, constituent  donc  pour  la  Roumanie  une 
nécessité  vitale.  Ayant  la  plus  grande  longueur 
des  rives  qui,  à  partir  de  Tourtoukaïa  sont  même 
roumaines  des  deux  côtés,  ayant  la  possession 
de  son  embouchure  et  celle  de  ses  ports  les  plus 
importants,  la  Roumanie  revendique  à  bon  droit 
une  voix  prépondérante  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne le  régime  du  fleuve  sur  cette  partie  de 
son  parcours.  C'est  à  ce  sujet  que  se  montra 
une  fois  de  plus  l'antagonisme  austro-rou- 
main. 

Se  rendant  compte  du  merveilleux  instrument 
de  domination  politique  que  la  navigation  sur  le 
Danube,  et  au  delà  vers  l'Orient  asiatique,  pou- 
vait offrir  à  ses  ambitions,  Metternich  avait 
encouragé  la  fondation  d  une  compagnie  autri- 
chienne, qui  devait  par  ses  bateaux  à  vapeur, 
les  premiers  circulant  sur  le  fleuve,  mettre 
Vienne  en  communication  avec  Constantinople 
et  Trébizonde.  Depuis  lors,  l'Autriche  a  pour- 
suivi une  politique  de  domination  exclusive  sur 
tout  le  Danube,  même  après  la  fondation  du 
nouvel  Etat  roumain,  qu'elle  essaya  toujours 
d'évincer  de  ses  droits  souverains.  Elle  voulait 
ainsi  se  réserver  le  contrôle  de  la  navigation,  et 
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un  moyen  très  efficace  de  ])ression  sur  la  Rou- 
manie, dont  tout  le  commerce  se  serait  trouvé 
alors  à  sa  complète  discrétion.  Elle  aurait  pu 
aussi,  —  entravant  la  libre  circulation  des  mar- 
chandises, par  des  vexations  (jue  son  adminis- 
tration sait  si  bien  imaginer  —  aider  au  dévelop- 
pement de  ses  ports  adriatiques,  objet  continuel 
de  sa  sollicitude. 

Le  gouvernement  de  Vienne  jugea,  après  le 
traité  de  Berlin,  le  moment  favorable  pour  rendre 
définitive  cette  mainmise  depuis  si  longtemps 
poursuivie.  Cet  accord  avait  prévu,  dans  son  ar- 
ticle .")."),  que  les  règlements  de  police  et  de  navi- 
gation, —  depuis  les  Portes-de-fer,  où  le  fleuve 
entre  en  Roumanie,  jusqu'à  Galatz,  où  commence 
la  juridiction  de  la  Commission  européenne,  — 
seraient  élaborés  par  une  Commission  mixte, 
dans  laquelle  siégeraient,  à  côté  des  membres 
de  la  Commission  européenne,  des  délégués  des 
Etats  riverains  Mais  il  ne  parlait  pas  de  l'auto- 
rité chargée  d  appliquer  ces  règlements.  Et  ce 
fut  cette  absence  de  précision  que  la  diplomatie 
autrichienne  essaya  d'utiliser  pour  arrivera  ses 
fins.  Elle  proposa  l'institution  d  une  commission 
formée  par  des  délégués  des  trois  Etals  riverains, 
Roumanie,  Serbie  et  Bulgarie,  et  dont  1  Autriche, 
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Etat  non  riverain  (puisque  sa  frontière  s'arrête 
aux  Portes-de-fer,  où  devait  justement  com- 
mencer la  juridiction  de  la  Commission  pro- 
posée), avait  la  présidence,  avec  voix  prépondé- 
rante. Comme  elle  était  toujours  sûre  d'avoir 
à  ses  côtés  la  Serbie  ou  la  Bulgarie,  pays  qu'elle 
dominait  à  cette  époque,  elle  se  créait  en  fait  le 
monopole  absolu  du  fleuve,  au  détriment  de  la 
Roumanie  et'  de  toutes  les  autres  puissances, 
intéressées  à  la  liberté  de  cette  importante  voie 
commerciale.  On  ne  pouvait  pas  tolérer  que 
l'Autriche,  qui  n'acceptait  aucun  contrôle  inter- 
national sur  la  partie  du  fleuve  traversant  ses 
provinces,  s  arrogeât  des  droits  souverains  sur 
le  Danube  roumain.  A  ses  prétentions  d'obtenir, 
par  le  moyen  de  cette  Commission,  le  droit  de 
conti'ôler  les  travaux,  de  commander  dans  les 
ports  roumains  et  déjuger  les  contestations  sou- 
levées par  la  navigation  sur  le  territoire  roumain, 
une  indignation  unanime  souleva  la  Roumanie. 
Celle-ci  entendait,  en  se  défendant,  protéger  les 
intérêts  de  toutes  les  puissances  et  faire  triompher 
les  principes  mêmes  du  droit  international.  En 
n'indiquant  pas  1  autorité  compétente  pour  appli- 
quer les  règlements  de  police,  disaient  les  juris- 
consultes roumains,  le  traité  de  Berlin  avait  laissé 
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libre  jeu  aux  principes  généraux  en  la  matière, 
qui  prévoient  le  droit  exclusif  pour  la  puissance 
riveraine  de  maintenir  l'ordre  public  dans  ses 
ports  et  dans  ses  eaux.  Malgré  cette  opposition 
résolue,    les    puissances    crurent   devoir   céder 
aux   exigences  de  l'Aulriche,   que  l'Allemagne 
appuyait  ;  mais  leur  décision  ne  put  être  appli- 
quée, parce  que  la  Roumanie  ne  1  accepta  jamais. 
L'Autriche   réussit    pourtant  à  s'assurer  un 
moyen  de  créer  des  difficultés  aux  navigateurs, 
en  se  faisant  accorder  le  mono{)ole  des  travaux 
destinés  à  faciliter  le  passage  des  Portes-de-fer, 
rapides  qui  empêchent  les  communications  entre 
le  haut  et  le  bas-Danube.  Insuffisantes  au  point 
de  vue  technique,   les  améliorations   exécutées 
servirent  à  la  Hongrie  de  prétexte  pour  percevoir 
des  droits  exorbitants  sur  les  marchandises  rou- 
maines, tout  en  favorisant  les  siennes.  De  cette 
façon  le  fleuve,  qui  aurait  pu  être  utilisé  pour 
les  transports  jusqu'au  centre  de  l'Europe,   se 
trouvait  coupé  eu  deux  tronçons  par  la  volonté 
austro-hongroise.    Une   des   portes  de  la   Rou- 
manie était  aux  mains  de  ses  ennemis,  qui  exploi- 
taient sans  scrupule  cette  situation. 

Le  moment  n'était  pas  favorable  en  1 882  pour 
engager  sur  ces  questions  avec  l'Autriche-Hon- 
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grie  une  lutte,  où  seulement  rAngleterre  aurait 
été  du  côté  roumain.  Il  fallait  se  résigner  à  sup- 
porter les  vexations  de  ce  puissant  voisin,  et 
l'amener  à  de  meilleurs  procédés  en  le  gênant 
le  moins  possible.  Ce  tut  un  motif  de  plus 
pour  céder  à  son  injonction  de  conclure  une 
alliance. 

Peut-être  n'y  serait-on  pourtant  jamais  arrivé, 
tellement  monstrueuse  elle  apparait,  quand  on 
pense  que  cet  empire  est  l'ennemi  naturel  des 
Roumains,  sans  l'intervention  de  l'Allemagne, 
qui  semblait  aux  hommes  d  Etat  d  alors  apporter 
une  garantie  morale,  et  rester  un  arbitre  dans 
la  nouvelle  alliance.  En  effet,  disait-on,  Berlin 
n'a  aucun  intérêt  en  Orient,  il  n'a  aucune  raison 
de  préférer  les  Hongrois  aux  Roumains,  Tout  au 
contraire,  ceux  qui  ont  fait  l'unité  de  l'Alle- 
magne ne  pourraient  pas  s'opposer  à  celle  d'autres 
peuples.  Les  naïfs  commencèrent  ainsi  à  rêver 
un  avenir  doré,  sous  l'aile  protectrice  du  kaiser. 

Bismarck,  qui  s'était  bien  gardé  de  soutenir, 
mais  aussi  de  combattre,  les  réclamations  des 
Roumains  devant  le  Congrès  de  Berlin,  faisait 
beaucoup  d'eff'orts  pour  attirer  la  Roumanie  aux 
côtés  de  l'Allemagne.  Les  autres  puissances, 
vers  lesquelles  ses  sympathies  seraient  ailées  de 
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préférence,  ne  s'occupaient  presque  plus  de 
l'Orient.  La  France,  que  les  Roumains  ché- 
rissaient toujours,  se  «  recueillait  »  de  son 
malheur;  ce  n'est  pas  elle,  isolée  en  ce  moment 
en  Europe,  et  si  loin  du  Danube,  qui  aurait  pu 
sauver  la  Roumanie  du  danger.  Les  hommes 
politiques  anglais  n'avaient  pas  encore  compris 
quel  élément  précieux  de  paix  pour  l'Orient  une 
Roumanie  puissante  pouvait  être.  Quant  à 
l'Italie,  elle  n'était  qu'à  sa  période  de  première 
organisation.  Ainsi,  aucun  des  alliés  naturels 
de  la  Roumanie  ne  pouvait  s  oiTrir  comme  un 
soutien  éventuel.  Seule,  l'Allemagne,  par  le  dé- 
sintéressement qu'on  lui  supposait  dans  la  ques- 
tion d'Orient,  —  ce  qui  alors  pouvait  sembler  la 
vérité,  —  était  en  mesure  d'appuyer  la  politique 
du  prince  Charles.  La  politique  extérieure  de  la 
Roumanie  fut  donc  naturellement  dirigée  vers 
un  rapprochement  avec  l'Allemagne;  celle  ci, 
qui  s'était  éloignée  de  la  Russie  à  la  suite  de  la 
revision  du  traité  de  San-Stefano,  désirait  ne 
pas  voir  les  Roumains  à  côté  du  tsar  dans  une 
prochaine  guerre  :  on  avait  pu  voir  à  Plevna 
qu  ils  sont  capables  de  mettre  la  victoire  dans 
leur  camp.  Des  deux  côtés  on  désirait  s'entendre  ; 
seulement,  depuis  1879,  l'Autriche  était  l'alliée 
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du  kaiser,  qui  commençait  déjà  à  s'en  servir 
pour  ses  projets  d'expansion. 

Il  fallait  donc  rapprocher  la  Roumanie  de 
TAutriche,  et  les  obliger  de  se  lier  d'amitié,  au 
profit  du  roi  de  Prusse.  Problème  insoluble  tant 
que  la  Transylvanie  existait  entre  les  deux  pays. 
L'habileté  de  Bismarck  n'y  pouvait  rien  ;  il  dut 
mettre  en  œuvre  sa  brutalité,  arme  qu'il  préfé- 
rait contre  un  plus  faible  que  lui. 

Après  1878,  l'Autriche  reçut  donc  carte  blanche 
pour  exaspérer  les  Roumains  ;  elle  n'avait  rien 
à  craindre,  du  moment  que  ceux-ci  étaient 
brouillés  avec  la  Russie.  Elle  tâcha  donc  de  les 
pousser  au  désespoir  par  des  persécutions  contre 
leurs  compatriotes  sujets  de  la  monarchie,  par 
des  interventions  humiliantes  dans  les  affaires 
intérieures  de  la  principauté,  par  toutes  sortes 
-de  vexations  à  la  frontière,  par  une  froideur 
affectée  et  hautaine  dans  les  relations  diploma- 
tiques .  En  même  temps  elle  guettait  un  cri  de 
révolte,  provoqué  intentionnellement  pour  qu'on 
pût  l'exploiter  contre  la  Roumanie.  Ce  fut,  en 
un  mot,  la  répétition  générale  du  drame  que 
Vienne  joua  contre  les  Serbes.  Seul  le  dénoue- 
ment fut  différent,  parce  que  la  situation  en  Eu- 
rope était  autre. 


118       LA  ROUMANIE  ET  LA  GUERRE 

Le  conflit  éclata  en  1882.  A  l'inauguration 
d  une  statue  d  Etienne-le-Grand,  un  orateur  fit 
allusion  «  aux  deux  perles  qui  manquaient  à  la 
couronne  du  voïvode  »;  —  l'une  d'elles,  c'était 
.  la  Bukovine.  Les  serviteurs  de  François-Joseph 
virent  là  l'occasion  tant  désirée  pour  provoquer 
un  conflit.  Le  représentant  autrichien  exigea  des 
excuses  et,  on  devait  s'y  attendre,  des  «  garan- 
ties ».  La  Roumanie  était  un  foyer  de  conspira- 
teurs nationalistes,  qu'il  fallait  écraser  pour 
assurer  la  tranquillité  de  l'empire.  Ne  reconnaît- 
on  pas  là  les  arguments  de  juillet  1914?  Si  les 
choses  n'arrivèrent  pas  jusqu'à  un  ultimatum  et 
à  une  agression  militaire,  c'est  que  lAllemagnc 
n  y  voyait  aucun  avantage,  et  que  la  Roumanie 
se  savait  isolée. 

Jean  Bratiano  alla  à  Berlin,  demander  aide  et 
conseil  à  Bismarck.  Avait-il  eu  1  intuition  que 
c'était  celui-ci  qui  faisait  mouvoir  les  lils  de 
1  intrigue  ?  Le  chancelier  le  reçut  froidement  : 
lAutriche  était  lamie  de  lempire  allemand, 
elle  avait  raison  de  demander  des  garanties.  La 
meilleure,  d'après  son  avis,  était  la  conclusion 
d'une  alliance  entre  les  deux  Etats  ;  de  cette 
façon,  aucun  d'eux  ne  soupçonnerait  l'autre.  On 
négocia  ;  Bismarck  refusa  au  début  d'y  participer 


LA  ROUMANIE    ET    LA    TRIPLE    ALLIANCE       119 

pour  offrir  aux  Roumains  l'appui  qu'ils  deman- 
daient. Le  roi  dut  aller  lui-même  à  Vienne  pour 
proposer  l'alliance.  Enfin,  le  traité  austro-rou- 
main fut  signé  à  Gastein,  en  1883,  et  l'Allemagne 
y  adhéra.  La  petite  principauté,  qui  allait  devenir 
bientôt  royaume,  sortait  ainsi  de  son  isolement, 
mais  c'était  pour  conclure,  sous  le  poids  de  la 
nécessité,  une  alliance  contre  nature,  dont  elle 
supporte  encore  les  malheureuses  conséquences. 
Quand,  peu  de  temps  après,  l'Italie,  inquiète 
des  progrès  français  dans  l'Afrique  du  Nord, 
entra  aussi  dans  l'alliance,  sacrifiant  ses  aspi- 
rations nationales  et  son  ressentiment  contre  les 
Habsbourgs,  pour  y  chercher,  croyait-elle,  sa 
sécurité,  le  joug  parut  moins  lourd  à  la  Rou- 
manie. Elle  vit  à  ses  côtés  un  pays  latin,  ayant 
aussi  des  terres  à  délivrer,  un  pays  qui  avait 
longtemps  souiîert  comme  elle,  et  dans  lequel 
elle  pouvait  chercher  un  appui.  Un  traité  italo- 
roumain  fut  donc  joint  à  l'ancien  pacte,  et  la 
présence  de  l'Italie  dans  la  Triplice  lut  sans 
doute  un  des  plus  puissants  motifs  du  renouvel- 
lement de  l'adhésion  roumaine .  On  raconte 
même  qu'il  fut  stipulé,  à  la  demande  de  Bratiano, 
que  40000  soldats  italiens  prissent  part  à  la 
guerre  sur   le  front  roumain,  la  collaboration 
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avec  les  Hongrois  étant  reconnue  moralement 
impossible. 

Le  caractère  de  cette  alliance  futtoujom*s  clair, 
pour  les  Roumains  comme  pour  les  Italiens.  La 
Triplice  avait  pour  but  le  maintien  de  la  paix 
en  Europe,  et  la  garantie  d "un  libre  développe- 
ment pour  les  contractants.  Ils  y  étaient  entrés 
comme  mesure  de  précaution  contre  une  attaque 
éventuelle,  et  pas  du  tout  dans  un  dessein  agres- 
sif. D'ailleurs,  si  jamais  les  uns  ou  les  autres 
avaient  le  projet  de  provoquer  un  conflit,  c'est 
contre  l'Autriche-Hongrie,  persécutrice  de  leurs 
frères,  qu'ils  auraient  marché.  Il  faut  se  souve- 
nir de  cette  idée,  pour  comprendre  ce  qui  se 
passa  au  début  de  la  guerre  actuelle. 

On  a  cru  longtemps  en  France,  et  on  le  soup- 
çonne peut-être  encore,  que  la  Roumanie  a  été 
pendant  près  de  40  ans  l'alliée  des  deux  Em- 
pires, seulement  parce  qu'elle  avait  un  prince 
d'origine  allemande,  (v'est,  certainement,  une 
gTosse  erreur  d'expliquer  si  simplement  les 
choses,  et  une  grande  injustice  envers  le  pa- 
triotisme du  défunt  roi.  D  autres  souverains, 
restés  étrangers  sur  le  trône  de  leur  pays,  ont  pu 
fouler  aux  pieds  les  sentiments  du  peuple  ; 
Charles  I"  ne  l'a  jamais  fait.  Quand  il  a  mis  sa 
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signature  au  bas  du  traité,  il  a  accompli  tout 
simplement  un  acte  que  sa  sagesse  politique  re- 
connaissait inévitable.  Mais,  on  l'a  bien  vu,  il  ne 
l'a  pas  recberché  ;  il  n'a  pas  montré  d'enthou- 
siasme pour  cet  arrangement,  imposé  d'une  façon 
si  brutale  par  ceux  auxquels  il  devait  profiter. 

Car  les  avantages,  on  le  voyait  bien,  étaient 
tous  du  côté  des  empires  centraux.  La  Rouma- 
nie ne  pouvait  pas  trouver  des  protecteurs  sin- 
cères dans  ses  deux  premiers  alliés  ;  elle  n'avait 
qu'un  profit  négatif  :  celui  de  ne  plus  se  sentir 
isolée  en  Europe,  et  d'échapper  en  une  certaine 
mesure  aux  vexations  de  l'Autriche.  Mais  Vienne, 
et  Budapesth  surtout,  n'eurent  même  pas  la 
délicatesse  d'éviter,  dans  leurs  relations  avec  les 
Roumains  assujettis,  ce  qui  pouvait  froisser  les 
sentiments  de  leurs  alliés.  Au  contraire,  elles 
tirèrent  tout  le  parti  possible  du  fait  que  l'alliance 
leur  laissait  les  mains  libres;  jamais  la  magya- 
risation  ne  fut  plus  acharnée,  jamais  la  fraude 
électorale  n'empêcha  d'une  façon  plus  absolue 
l'expression  de  la  volonté  des  populations  rou- 
maines. C'était  un  perpétuel  défi  à  la  dignité 
du  royaume  ami  ;  mais  le  moment  n'était  pas 
venu  pour  celui-ci  de  reviser  sa  politique  exté- 
rieure. Car  à   chaque   instant  on    lui    montrait 
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vers  l'Orient  le  péril  tsariste,  et  les  hommes  qui 
venaient  de  perdre  la  Bessarabie  y  croyaient 
volontiers. 

Cette  politique,  qui  assurait  à  la  Roumanie  la 
tranquillité  extérieure,  l'empêcha  donc  de  pré- 
parer laccomplissement  de  son  idéal  national. 
On  apprenait  bien  aux  enfants,  à  lécole,  qu'ils 
avaient  des  frères  sous  le  joug  de  l'étranger, 
mais  on  présentait  leur  déli^Tance  comme  un 
espoir  à  très  longue  échéance,  réservé  aux  géné- 
rations futures,  et  qu'on  ne  devait  envisager 
qu  à  la  façon  d'un  rêve  actuellement  irréalisable. 
Le  monde  officiel,  de  son  côté,  évitait  soigneuse- 
ment de  prononcer  le  nom  dune  province  «  irré- 
dente  »>  ;  l'exemple  de  1882  avait  profité  aux  diri- 
geants roumains  ;  leur  mot  d'ordre  paraissait 
être  :  pas  d'ennuis  avec  l'Autriche  Vous  pouvez 
chercher  dans  les  actes,  dans  les  discours,  dans 
toutes  les  manifestations  solennelles  d'un  pays 
où  Ton  parle  beaucoup  :  vous  ne  trouverez 
presque  pas  d'allusion  aux  Roumains  d  outre- 
monts.  11  n'y  avait  que  l'opposition  qui  soulevait 
de  temps  en  temps  la  question  nationale,  quand 
les  autres  moyens  dennuyci*  le  gouvernement 
avaient  fait  long  feu.  Mais,  une  fois  installés  dans 
les  fauteuils   ministériels,   les  mêmes  hommes 
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n'en  soufflaient  plus  un  mot.  Si  l'on  comprend 
bien  la  situation,  on  ne  les  accusera  pas  de  pu-' 
sillanimité  ;  ils  ne  faisaient  que  tirer  les  consé- 
quences d'une  situation  malheureuse. 

Moralement,  la  Roumanie  ne  pouvait  donc 
pas  préparer  son  unité  nationale.  Toute  propa- 
gande aurait  attiré  les  remontrances  de  Vienne, 
provoquées  par  Budapest  et  appuyées  par  Ber- 
lin. Les  liens  intellectuels  même  étaient  empê- 
chés entre  les  provinces  autrichiennes  et  le 
royaume.  Les  journaux  de  Bucarest  ne  passaient 
pas  jusqu'à  Brashov,  et  la  plupart  des  livres 
roumains  étaient  interdits  sur  tout  le  territoire 
de  la  Hongrie.  Tous  les  efforts  pour  faire  lever 
la  prohibition  avaient  échoué  devant  l'entête- 
ment des  ministres  hongrois.  Car  rien  ne  devait 
appuyer  la  résistance  si  ferme  que  les  Transyl- 
vains opposaient  à  la  mag3'arisation  ;  il  fallait 
que,  de  guerre  lasse,  ils  finissent  par  succomber. 

Matériellement  aussi,  1  Etat  roumain  ne  pou- 
vait rien  faire  en  vue  d'une  guerre  dans  les  Car- 
pathes.  L'accord  militaire  annexé  à  l'alliance 
avait  prévu  le  cas  de  conflit  avec  la  Russie;  il 
était  défendu  d'en  envisager  un  autre.  On  pou- 
vait tout  au  plus  penser  à  une  guerre  avec  les  Bul- 
gares, qui  devenaient  de  plus  en  plus  agressifs. 
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Mais,  contre  TAutriche,  aurait-on  osé?  Létat- 
major  de  Bucarest  ne  put  donc  pas  étudier  les 
plans  dune  campagne  en  Transylvanie  ;  le  mi- 
nistre de  la  Guerre  n'eut  jamais  le  droit  de  se 
procurer  le  matériel  nécessaire  à  une  guerre  dans 
les  montagnes  ;  les  passes  des  Carpathes  ne 
furent  jamais  pourvues  de  défenses,  quoique  les 
maîtres  de  la  Transylvanie  dominassent  la  plaine 
valaque  presque  indéfendable.  Le  «  chiffon  de 
papier  »  empêchait  tout,  sous  prétexte  de  rendre 
tout  inutile.  La  Roumanie  ne  devait  même  pas 
installer  chez  elle  des  fabriques  de  matériel  de 
guerre,  puisque  Krupp  pouvait  lui  en  fournir 
tant  qu'elle  en  voulait  ;  c'est  pour  cela  qu'elle 
se  trouva,  en  1910,  isolée  de  ses  alliés,  avec  un 
pauvre  arsenal  comme  tout  outillage.  Ce  fut 
dans  le  domaine  militaire,  plus  encore  que  dans 
le  domaine  politique,  que  le  traité  se  montra 
avantageux  h  1  Austro-Allemagne.  Il  lui  donnait 
la  perspective  dune  aide  puissante  contre  la 
Russie  —  caries  Allemands  ont  toujours  apprécié 
l'armée  roumaine  à  sa  juste  valeur,  —  et,  dans 
le  cas  le  moins  favorable,  il  laissait  la  Roumanie 
passer  dans  l'autre  camp,  sans  aucun  moyen  de 
défense,-  sans  aucune  possibilité  d'attaquer. 
Pour    compenser    tout    cela,    les    Roumains 
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n'eurent  rien  d'autre  qu'une  importante  aide 
financière.  Encore,  on  ne  leur  prêta  de  l'argent 
que  parce  que  c'était  l'intérêt  bien  compris  de 
l'Allemagne.  Les  banquiers  de  Berlin  donnèrent 
leurs  capitaux  pour  des  fournitures  militaires  ; 
mais  les  fournitures  devaient  être  faites  par  les 
fabriques  de  leur  pays  et  devaient  servir  contre 
les  ennemis  du  kaiser.  Ils  prêtèrent  aussi  leur 
appui  aux  constructeurs  de  voies  ferrées,  si 
importantes  pour  les  opérations  de  guerre,  aux 
exploitations  pétrolifères,  dont  l'abondante  pro- 
duction devait  avoir  tant  d'utilité  pour  les  Alle- 
mands. D'ailleurs,  avoir  l'Etat  roumain  comme 
débiteur,  n'était-ce  pas  un  moyen  de  plus  pour 
contrôler  son  attitude  et  s'assurer  un  moyen 
efficace  de  pression?  Ils  ne  commirent  jamais 
la  faute  d'exiger  des  avantages  politiques,  ou 
des  concessions  incompatibles  avec  la  dignité  de 
leur  client;  ils  réduisirent  même  le  plus  possible 
le  taux  de  l'intérêt.  La  Roumanie  trouvait  auprès 
d'eux  les  capitaux  les  plus  abondants,  dans  les 
conditions  les  plus  avantageuses.  Ailleurs,  elle 
ne  rencontrait  que  méfiance  et  chicanes  ;  pou- 
vait-elle hésiter  ?  Ce  fut  donc  avec  l'argent  alle- 
mand qu'elle  sortit  de  son  orientalisme,  et  prit 
rang  de  pays  civilisé.  C'est  là  le  profit  le  plus 
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clair  qu'elle  tira  de  son  adhésion  à  la  Triple 
Alliance. 

P.our  l'éloigner  encore  plus  des  désirs  d  éman- 
ciper tous  ses  fils,  la  diplomatie  de  François- 
Joseph,  soutenue  comme  toujours  par  celle  de 
Guillaume,  trouva  que  toutes  ces  précautions 
n'étaient  pas  suffisantes.  Alors,  de  même  que 

I  Autriche  était  poussée  vers  l'Orient  pour  ne 
pas  gêner  la  Prusse  en  Allemagne,  la  Roumanie 
fut  conduite  à  des  entreprises  balkaniques  pour 
ne  pas  trop  regarder  par-dessus  les  Carpathes. 

II  existe  en  Macédoine,  —  parmi  les  Grecs,  les 
Bulgares,  les  Serbes,  les  Albanais  et  toutes  les 
autres  races  qui  rendent  ce  pays  si  malheureux 
par  leurs  querelles,  —  un  nombre  assez  impor- 
tant de  Roumains.  Ce  sont  les  Coutzo-Valaques, 
restes  de  la  population  latine  qui  avait  habité 
la  péninsule  avant  1  arrivée  des  Slaves.  Elle  for- 
mait alors  un  seul  corps  avec  les  Roumains  de 
la  rive  gauche  du  Danube,  et  en  fut  séparée  par 
1  arrivée  des  barbares.  Depuis  lors,  elle  vécut 
dans  les  montagnes  de  la  Macédoine,  comme 
])àtres,  et  dans  les  villes,  comme  négociants. 
Sa  langue  est  un  dialecte  roumain;  ses  liens  de 
parenté  avec  les  habitants  du  royaume  sont  in- 
contestables. 
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On  ne  les  découvrit  pourtant  qu'assez  tard, 
quand  on  étudia  de  près  les  habitants  de  la  région. 
On  les  trouva  persécutés  par  les  Grecs,  assas- 
sinés par  les  Bulgares,  subissant  sans  protection 
les  plus  cruels  traitements.  Sous  l'œil  placide 
des  Turcs,  les  pays  revendiquant  la  Macédoine 
essayaient  d'exterminer  leurs  adversaires,  pour 
prouver  leur  bon  droit.  Les  bandes,  fameuses 
parla  sauvagerie  de  leurs  procédés,  parcouraient 
la  province,  tuant  tout  ce  qui  n'était  pas  de  leur 
race.  Les  Coutzo-Valaques  étaient  exterminés 
sans  pitié.  L'opinion  publique  s'émut  en  Rou- 
manie. Le  gouvernement,  stimulé  par  les  repré- 
sentants de  l'Allemagne,  entra  en  plein  dans  la 
voie  des  revendications  macédoniennes .  Pour 
de  longues  années,  ce  devait  être  la  principale 
préoccupation  de  la  diplomatie  de  Bucarest. 

La  configuration  géographique  elle-même,  et 
le  bon  sens  aussi,  empêchaient  la  Roumanie  de 
formuler  des  prétentions  territoriales  en  Macé- 
doine. Elle  n'entendait  pas  se  présenter  comme 
un  compétiteur  de  plus,  parmi  tant  d'autres  qui 
invoquaient  leurs  titres.  Les  Coutzo-Valaques, 
d  ailleurs,  n'habitaient  pas  une  région  déter- 
minée, elne  formaient  pas  des  masses  compactes 
comme   les     Roumains   du    nord    du    Danube. 
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C'était  simplement  un  intérêt  moral  que  la  diplo- 
matie de  Bucarest  poursuivait,  en  voulant  em- 
pêcher la  destruction  de  cette  population,  qui 
avait,  comme  toute  autre,  son  droit  à  l'existence. 
On  ne  peut  lui  reprocher  que  le  fait  d'être  entrée 
trop  avant  dans  cette  voie,  en  négligeant  des 
questions  heaucoup  plus  importantes,  et  perdant 
complètement  de  vue,  au  grand  profit  des  enne- 
mis, que  sa  principale  mission  était  ailleurs. 

Le  gouvernement  de  Sofia,  qui  équipait  les 
bandes  chargées  de  bulgariser  la  Macédoine,  et 
celui  d  Athènes,  qui  ne  voulait  pas  reconnaître 
la  nationalité  des  Coutzo-Valaques,  ne  donnèrent 
aucune  suite  aux  protestations  de  Bucarest.  Au 
contraire,  les  persécutions  et  les  massacres  pa- 
rurent redoubler  d  horreur.  I^e  conflit  diploma- 
tique devint  aigu  à  certains  moments,  et  on 
arriva  même  à  une  rupture  de  relations  diplo- 
matiques avec  la  Grèce  et  à  des  représailles 
économiques.  Si  les  pays  avaient  été  voisins,  la 
guerre  aurait  éclaté  inévitablement,  tant  1  indi- 
gnation était  grande  en  Roumanie. 

A  qui  profita  toute  cette  agitation?  A  ceux  qui 
voulaient  faire  oublier  aux  Roumains  leur  véri- 
table but,  et  les  voir  s'épuiser  dans  des  démarches 
stériles.  Plus  la  situation  aurait  été  trouble  dans 


LA    ROUMANIE    ET    LA    THIPLE   ALLIANCE       129 

les  Balkans,  plus  l'Autriche  aurait  pu  être  ras- 
surée sur  son  sort,  menacé  en  premier  lieu  par 
les  Roumains  et  les  Serbes.  En  tout  cas,  ce  ne 
furent  pas  les  Coutzo-Valaques  qui  se  trouvèrent 
mieux  après  ces  longs  débats.  Leurs  malheurs 
continuèrent  tant  que  la  Macédoine  fut  turque, 
et  on  ne  réussit  à  leur  assurer  l'existence  natio- 
nale et  leur  libre  développement  qu'en  1913,  par 
un  accord  consécutif  à  la  paix  de  Bucarest. 

Il  était  utile  de  rappeler  cette  question,  parce 
qu'elle  comporte  deux  enseignements .  Elle 
montre  d'abord  que,  malgré  l'alliance  qu'elle 
avait  imposée,  l'Autriche  se  sentait  tellement 
menacée  par  l'irrédentisme  roumain ,  qu'elle 
cherchait  une  assurance  de  plus  en  dirigeant 
l'énergie  nationale  vers  les  voies  les  plus  éloi- 
gnées de  sa  vraie  mission.  Elle  comporte  ensuite 
une  leçon  pour  l'avenir,  que  les  Roumains  et 
leurs  aUiés  actuels  doivent  bien  méditer.  La 
Roumanie  n"a  rien  à  faire  dans  les  Balkans. 
Géographiquement,  ethnographiquement  et  his- 
toriquement, elle  est  étrangère  à  la  péninsule  ; 
politiquement  aussi.  Les  publicistes  français, 
qui  la  mettent  sous  la  même  rubrique  que  les 
pays  balkaniques,  se  trompent  à  ce  quadruple 
point  de  vue.  Le  Danube  sépare  profondément 

Sebbesco.  —  La  Roumanie.  9 
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la  péninsule  du  reste  de  l'Europe,  comme  on 
peut  lapercevoir  au  premier  regard  jeté  sur  une 
carte.  La  riche  terre  qui  donne  de  si  belles  mois- 
sons à  la  Valachie  n  a  aucune  ressemblance  avec 
les  contrées  que  les  Bulgares  habitent.  Les  peu- 
ples se  ressemblent  encore  moins.  Il  n'3'  a  donc 
rien  qui  puisse  faire  croire  à  un  lien  quelconque 
entre  les  deux  régions.  Depuis  la  retraite  des 
Romains,  elles  restèrent  séparées  politiquement, 
excepté  à  lépoque  lointaine  de  la  quatrième 
croisade,  quand  un  Roumain  audacieux  avait 
Fondé  un  éphémère  empire  roumano-bulgare. 
Même  par  la  Dobroudja  la  Roumanie  n'est  pas 
balkanique,  parce  que  la  frontière  méridionale 
de  cette  province  ne  fait  que  continuer  en  ligne 
droite  la  direction  principale  du  Danube,  et  com- 
plète ainsi  la  frontière  normale  de  la  péninsule. 
Même  abstraction  faite  de  ces  considérations, 
on  ne  pourrait  pas  trouver  à  la  Roumanie  un 
intérêt  direct  dans  les  Balkans.  vSes  a.spirations 
nationales  sont  ailleurs.  Une  fois  celles-ci  inté- 
gralement satisfaites,  sa  politique  extérieure 
n  aura  plus  qu  un  but  :  conserver  le  droit  quelle 
a  payé  de  son  sang.  Un  impérialisme  roumain 
ne  se  conçoit  pas,  aujourd'hui  ni  demain.  Ceux 
qui  pousseraient  leur  pays  dans  cette  voie  seraient 
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des  politiciens  grotesques  ou  criminels.  Une 
diplomatie  roumaine  éclairée  ne  peut  poursuivre 
que  deux  seuls  buts  au  sud  du  Danube  :  le  main- 
tien de  la  paix,  sans  que  les  plus  turbulents 
obtiennent  l'hégémonie,  et  le  libre  passage  dans 
la  Méditerranée  pour  les  bateaux  portant  les 
richesses  du  pays.  C'est  à  peu  près  la  voie  qu  elle 
a  suivie  dans  les  dernières  années,  quand  elle  a 
commencé  à  montrer  plus  d'indépendance  vis- 
à-vis  de  ses  puissants  voisins  du  Nord. 

Cette  émancipation,  qui  eut  comme  consé- 
quence un  relâchement  de  Talliance,  se  produisit 
assez  tard.  Depuis  1883  l'accord  vint  plusieurs 
fois  à  expiration,  et  le  roi  décida  de  le  renouveler 
toujours.  On  l'a  accusé  d'avoir  pris  cette  décision 
sans  consulter  le  pays,  sans  même  demander 
l'avis  des  chefs  des  partis,  alors  que  la  Constitu- 
tion exigeait  même  la  ratification  du  Parlement. 
Au  point  de  vue  de  la  forme,  les  critiques  avaient 
raison.  Le  devoir  des  dirigeants  était  d'éclairer 
le  pays,  et  de  le  laisser  décider  lui-même.  Mais 
pouvait-on  sortir  de  la  Triplice,  et  est-ce  une 
faute  de  n'en  être  pas  sorti?  Voilà  un  débat  qui 
préoccupera  longtemps  encore  l'opinion  rou- 
maine. On  a  vu  comment  la  plus  dure  nécessité 
imposa  ce  pacte,  qui  eut,  à  son  heure,  le  mérite 
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d'-avoir  assuré  la  tranquillité  du  pays  contre  une 
agression  autrichienne.  Plus  tard,  les  conditions 
changèrent,  et  vis-à-vis  de  la  Triple  Alliance  se 
leva,  de  plus  en  plus  puissante,  la  Double 
Entente,  vers  laquelle  il  était  visible  que  l'An- 
gleterre évoluait.  La  politique  roumaine,  disent 
les  adversaires  de  1  attitude  officielle,  avaitdepuis 
lors  le  choix  entre  les  deux  groupes.  Elle  pou- 
vait trouver  auprès  de  la  Russie,  contre  laquelle 
ses  revendications  étaient  minimes,  auprès  de 
la  France,  vers  laquelle  une  immense  sympathie 
la  poussait,  un  appui  efficace  contre  tout  danger. 
Et  elle  aurait  pu  librement  alors  préparer  la  voie 
de  l'union  nationale. 

L'argumentation  est  assez  forte,  surtout  en  ce 
moment,  quand  on  voit  que  les  événements  ont 
imposé  cette  solution.  Seulement,  il  faut  écouter 
la  réplique.  Pour  s'allier  à  la  Russie  et  à  la 
France,  il  fallait  avoir  le  consentement  de  celles- 
ci,  et  il  ne  parait  pas  précisément  quelles  eussent 
cherché,  avant  1913,  un  rapprochement  avec  la 
Roumanie.  Ensuite,  on  devait  être  sûr  que  ces 
puissances  étaient  prêtes  à  entrer  en  guerre  pour 
défendre  la  Roumanie:  car  certainement  l'Au- 
triche aurait  envahi  le  royaume  peu  de  temps 
après  la  rupture  de  l'alliance.  La  Serbie  n'était 
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pas  si  dangereuse,  et  on  a  vu  pourtant  que  Vienne 
avait  juré  sa  perte.  Les  circonstances  étaient 
telles  que  la  Roumanie  ne  pouvait  sortir  de 
l'alliance  que  les  armes  à  la  main,  comme  elle 
l'a  fait  en  1916. 

Jusqu'à  l'arrivée  de  cet  instant,  que  tous  les 
patriotes  désiraient  ardemment,  il  fallait  com- 
poser avec  l'adversaire.  Le  renouvellement  du 
traité  s'imposa  donc  comme  une  mesure  de  pré- 
caution. Mais  il  devenait  de  plus  en  plus  visible 
que  la  séparation  morale  s'accentuait  entre  les 
deux  groupes  d'alliés,  Allemagne-Autriche  d  un 
côté,  Italie-Roumanie  de  1  autre.  Les  diplomates 
avaient  donné  leur  signature,  mais  le  cœur  des 
peuples  était  ailleurs.  Les  aspirations  populaires 
ne  prennent  pas  le  mot  d  ordre  des  chancelleries. 
La  forme  leur  importe  peu,  elles  ne  se  nour- 
rissent que  de  réalités.  Quand  les  masses  qu'elles 
travaillent  montrent  leur  volonté,  ce  n  est  pas  un 
contrat  entre  souverains  qui  pourrait  les  arrêter. 
Les  actes  diplomatiques  n'ont  de  valeur  qu'en  ce 
qu'ils  s'inspirent  de  cette  vérité  fondamentale. 
C'est  pour  cela  que  le  traité  austro  roumain  por- 
tait en  lui  son  germe  de  mort.  Dès  qu'on  essaya 
de  l'appliquer,  on  se  heurta  à  un  obstacle  insur- 
montable :  la  haine  entre  opprimés  et  oppresseurs . 
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livéncmcnts  de  1913.  —  Ils  surprirent  la  Roumanie.  — 
L'abstention  de  la  Roumanie  sauva  la  paix  eui-opéenne. 
—  Négociations  roumano-bulgares  pour  une  compensation 
territoriale.  -  Conférence  de  Petrograd.  —  Silistrie.  ■ — 
Guerre  serbo-grcco-hulgarc.  —  Manœuvres  austro-alle- 
mandes à  Rucarest.  —  Intervention  roumaine.  —  Diffi- 
cultés de  la  marche  sur  Sofia.  —  Paix  de  Rucarest.  — 
La  Roumanie  se  rapproche  de  IKntente.  —  Négociation 
d'un  emprunt  en  France.  —  Visite  du  tsar  à  Constantza. 

Le  public  roumain  n  était  pas,  avant  la  crise 
de  1914,  préparé  à  aborder  les  grands  problèmes 
de  politique  extérieure.  Trop  longtemps  absorbé 
par  la  discussion  des  questions  personnelles, 
({ui  formaient  malheureusement  le  thème  de  la 
lutte  entre  les  partis,  il  n  avait  pas  acquis  l'ha- 
bitude d  examiner  les  grandes  idées  desquelles 
son  avenir  dépendait.  Personne  n'avait  essayé 
(le  faire  l'éducation  de  son  esprit  politique,  et  il 
était  fatal  que  la  première  difficulté  le  trouvât 
complètement  désemparé.  On  s'était  trop  habi- 
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tué  à  penser  que  les  relations  extérieures  du 
pays  ne  concernaient  que  le  roi  et  quelques-uns 
de  ses  conseillers.  La  longue  période  de  calme 
qui  s'achevait  vers  1910  avait  beaucoup  favorisé 
cette  apathie.  C'était  une  grosse  erreur  delà  part 
des  dirigeants  que  d'avoir  laissé  subsister  cette 
ignorance;  car,  aux  moments  difficiles,  ils  ne 
trouvaient  pas  dans  les  masses  cet  appui  cons- 
cient et  résolu  qui  fait  la  force  des  gouverne- 
ments d'Occident. 

Quand,  en  1913,  la  guerre  éclata  aux  portes 
du  pays,  elle  le  trouva  désorienté  et  hésitant.  Ce 
ne  fut  que  grâce  à  sa  sagesse,  qui  compensa  son 
ignorance,  qu'il  ne  se  lança  pas  dans  une  aven- 
ture, où  beaucoup  avaient  intérêt  à  le  pousser. 
On  savait  depuis  quelque  temps,  et  on  aurait  pu 
le  prévoir  dès  le  commencement  du  siècle,  que 
les  pays  balkaniques  feraient  tôt  ou  lard  un  grand 
effort  contre  les  Turcs,  pour  délivrer  l'Europe 
du  fléau  de  ce  régime  barbare.  Les  armements 
de  la  Bulgarie,  eux  seuls,  auraient  pu  donner 
l'éveil.  Aucun  des  ennemis  du  sultan  ne  cachait 
d'ailleurs  son  jeu.  Pourtant,  il  n'apparaît  pas 
que  la  diplomatie  roumaine  eût  préparé  ses  plans 
pour  une  pareille  éventualité,  qu'elle  en  eût  com- 
pris les  conséquences  et  pris  ses  précautions.  Le 
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décousu  de  son  action  d'alors  montre  que  tout 
a  été  surprise  et  improvisation. 

Quand,  en  l'automne  de  1912,  les  mobilisa- 
lions  commencèrent  dans  les  Balkans,  on  ne 
crut  pas  à  un  conflit;  quand,  le  8  octobre,  le 
Monténégro  déclara  la  guerre  à  la  Turquie,  on 
sourit  ;  lorsque  les  Serbes,  les  Bulgares  et  les 
Grecs  intervinrent,  on  pensa  à  Bucarest  que 
c'était  pour  assurer  une  facile  victoire  aux  Jeunes- 
Turcs.  Les  victoires  de  Kirk-Kilissé  et  de  Kou- 
manovo  changèrent  les  idées.  Tout  de  même, 
quelque  chose  d  important  se  passait  près  de  la 
Roumanie.  Quelle  attitude  prendre?  L'équilibre 
sur  lequel  on  comptait  au  sud  du  Danube  était 
renversé  ;  des  forces  nouvelles,  qu'on  avait 
ignorées,  entraient  en  scène  par  un  triomphe 
inattendu.  Les  Bulgares,  voisins  incommodes 
et  ambitieux,  qu'on  s  était  habitué  à  mépriser 
par  une  étrange  aberration,  étaient  en  marche 
sur  Constantinoplc.  VA,  juste  à  ce  moment,  les 
dirigeants  de  la  politique  roumaine  esquissaient 
un  rapprochement  avec...  Enver-bey,  croyant 
réaliser  un  coup  extrêmement  habile  en  atta- 
chant le  jeune  royaume  à  un  empire  complète- 
ment pourri. 

Il  se  trouva  alors  des  gens  qui  pensèrent  que 
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1  armée  roumaine  devait  accourir  pour  sauver 
le  sultan.  La  presse  discuta  sérieusement  cette 
question,  et  essaya  d  en  montrer  les  avantages. 
Elle  ne  voulait  pas  voir,  même  si  tous  les  pro- 
fits matériels  imaginables  devaient  dériver  de 
cette  action,  qu'elle  rencontrait  un  obstacle  mo- 
ral insurmontable  :  les  Roumains  qui  aspiraient 
à  délivrer  leurs  frères,  ne  pouvaient  pas  empêcher 
une  autre  nation  à  réaliser  son  unité.  Marcher 
avec  les  Turcs,  c'était  renoncer  à  jamais  aux 
droits  sur  la  Transylvanie.  Conçoit-on  les  Fran- 
çais, tout  en  revendiquant  l'Alsace-Lorraine, 
soutenant  les  Austro-Hongrois  contre  les  Italiens 
et  les  Roumains  ?  Il  y  a  une  logique  dans  les 
actions  humaines,  et  certains  principes  s'im- 
posent même  aux  opportunistes  les  plus  enragés. 
Qui  pouvait  éprouver  la  moindre  sympathie 
pour  les  Turcs,  bourreaux  de  l'Orient  chrétien? 
Et  comment  l'Europe  civilisée  aurait-elle  vu 
pareille  intervention? 

Pourtant,  la  perspective  d'un  agrandissement 
de  la  Bulgarie,  et  de  son  installation,  peut-être, 
à  Constantinople,  pour  commander  les  détroits, 
inquiétait  à  juste  titre  1  opinion  roumaine.  Tou- 
jours accessible  aux  idées  généreuses,  la  Rou- 
manie aurait  envisagé  avec  sympathie  les  efforts 
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de  sa  voisine  pour  délivrer  ses  frères.  En  étendant 
ses  frontières  jusqu'à  la  mer  Egée,  celle-ci  ne  heur- 
tait aucun  intérêt  roumani.  Du  moment  que 
l'équilibre  s  établissait  sur  de  nouvelles  bases  et 
que  la  tranquillité  revenait,  elle  n'avait  plus  à 
s'inquiéter  des  Balkans,  cl  pouvait  regarder  de 
toute  son  attention  les  Carpalhes.  Seulement,  les 
ISulgares  n'étaient  pas  des  amis.  Quoique  devant 
une  grande  reconnaissanse  à  la  Roumanie,  qui 
avait  offert  l'hospitalité  aux  patriotes  persécutés 
et  avait  versé  le  sang  de  ses  fils  pour  la  délivrer 
du  joug  étranger,  la  Bulgarie  nourrissait  à  son 
endroit  une  haine  féroce,  dont  la  Dobroudja  était 
le  prétexte,  mais  la  bassesse  du  caractère  la 
vraie  cause.  On  a  vu  dans  quelles  circonstances 
la  Roumanie  avait  acquis,  comme  compensation 
pour  la  Bessarabie,  celte  région  trans-danu- 
bienne,  appartenant  alors  à  la  Turquie,  comme 
presque  tout  le  reste  de  la  péninsule.  La  Bul- 
garie, qui  n  existait  pas  encore,  n'avait  aucun 
droit  sur  elle  ;  des  Turcs  et  des  Tartares  l'habi- 
laient  à  peu  près  exclusivement.  Beaucoup  plus 
lard,  après  que  le  travail  roumain  eut  fait  de  ce 
désert  une  province  prospère,  des  Bulgares, 
chassés  de  leur  pays  par  la  misère,  vinrent  s'y 
établir  cl  chercher  fortune,  (^e  fut  là,  paraît-il, 
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le  début  des  prétentions  bulgares,  qui  s'ancrèrent 
dans  les  cervelles  têtues  de  ces  gens  avec  une 
force  inébranlable.  Pourtant,  ils  pouvaient  bien 
voir,  et  les  plus  sages  d'entre  eux  Tavouaient, 
que  rien  n'attirait  vers  le  Nord  leur  désir  d'ex- 
pansion. Qu  auraient-ils  fait  d'un  rivage  plus 
étendu  sur  la  mer  Noire,  quand  ils  pouvaient 
obtenir  une  sortie  sur  la  Méditerranée  ?  Et  Com- 
ment se  figurait-on  à  Sofia  que  la  Roumanie 
n'aurait  pas  tout  mis  en  œuvre  pour  garder  sa 
seule  voie  de  communication  qui  ne  passât  pas 
par  l'Autriche?  Pour  l'une,  c  était  une  nécessité 
vitale,  pour  l'autre  une  fantaisie  de  mégalo- 
manes. Entre  gens  qui  comprenaient  leur  inté- 
rêt, la  question  ne  devait  même  pas  se  poser. 
Au  contraire,  les  deux  pays,  ayant  des  aspi- 
rations nationales  du  même  genre,  auraient  pu 
conclure  un  pacte  de  tolérance  réciproque.  Ce 
ne  fut  pas  la  faute  des  Roumains  si  les  choses 
tournèrent  autrement. 

Ceux-ci  avaient  compris  qu  une  Bulgarie 
puissante  signifiait  une  menace  pour  l'intégrité 
de  leur  territoire  national.  D'autre  part,  une 
intervention  en  faveur  des  Turcs  aurait  été 
odieuse.  Le  dilemme  était  grave,  le  danger  me- 
naçant également,  d'un  côté  comme  de  l'autre. 
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Il  est  étonnant  qu'on  n'ait  commis  aucune 
imprudence.  Le  mérite  de  1  abstention  est  d'au- 
tant plus  grand  que  les  conseils  ne  manquaient 
pas  à  Bucarest  pour  une  action  contre  les  balka- 
niques. La  coalition  des  Serbes,  des  Bulgares  et 
des  Grecs  avait  beaucoup  contrarié  les  ambi- 
tions autricliiennes.  Elle  représentait  une  force 
qui  pouvait  s'opposer  aux  plans  de  Vienne.  En 
lançant  la  Roumanie  contre  elle,  les  diplomates 
Austro-Hongi'ois  atteignaient  un  double  but  :  ils 
brisaient  la  force  qui  menaçait  1  expansion  alle- 
mande vers  1  Orient,  et  provoquaient  un  ressenti- 
ment éternel  entre  les  peuples  riverains  du  Da- 
nube, qui  auraient  eu  besoin  désormais  de  toutes 
leurs  forces  pour  se  surveiller  réciproquement. 
C'était  le  meilleur  moj'en  d  immobiliser  à  jamais 
la  Roumanie.  Il  semble  qu  à  Bucarest  on  fut 
bien  près  d'écouter  ces  désirs,  sans  se  rendre 
complètement  compte  de  leur  perfidie.  Mais  on 
hésita,  et  la  situation  fut  sauvée.  Le  tsar  voyait 
avec  sympathie  les  efforts  des  Bulgares  ;  dans 
sa  na'iveté,  Nicolas  II  croyait  à  la  reconnais- 
sance de  ce  peuple,  et  voulait  le  protéger  malgré 
ses  ingratitudes  passées.  Il  laissa  entendre  que 
la  mobilisation  roumaine,  à  ce  moment  de  la 
guerre,  provoquerait  une  intervention  russe.  Il 
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dépendait  donc  du  roi  Charles  de  donner  le 
signal  du  conflit  européen,  qu'en  secret  les 
empires  centraux  désiraient  probablement  déjà. 
Il  prit  le  parti  d'attendre,  n'osant  pas  se  charger 
d'une  pareille  responsabilité.  Acte  plein  de  sa- 
gesse, sans  lequel  les  magnifiques  espoirs  d'au- 
jourd'hui ne  seraient  pas  permis. 

L'opinion  publique,  si  elle  ne  désirait  pas  une 
action  militaire  immédiate,  attendait  au  moins 
que  les  diplomates  rétablissent  la  situation,  que 
leur  imprévoyance  d'avant  la  guerre  avait  en 
grande  partie  compromise.  Le  gouvernement  de 
Bucarest  se  décida  alors  à  faire  comprendre  aux 
Bulgares  que,  s'ils  voulaient  doubler  le  territoire 
de  leur  pays,  ils  devaient  consentir  à  la  Bou- 
manie  une  importante  compensation  territoriale. 
L'idée  n'était  peut-être  pas  très  heureuse  de  de- 
mander au  vainqueur  une  rançon  pour  sa  vic- 
toire. Et  il  n'y  avait  que  les  empires  centraux 
qui  pussent  être  satisfaits  en  voyant  la  Bou- 
manie  se  lancer  dans  une  pareille  aventure.  Quel 
intérêt  pouvait-elle  avoir  là  où  ses  frères  ne 
l'appelaient  pas  ?  Allait-elle  s'annexer  des  terri- 
toires étrangers,  et  se  jeter  ainsi  dans  le  guê- 
pier balkanique  ?  D'ailleurs,  pour  garder  1  équi- 
libre de  forces  qui  existait  avant  1912.  il  fallait 
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qno  la  Roumanie  put  agrandir  sa  population 
et  son  territoire  dans  la  même  proportion  que 
les  Bulgares.  Ce  n'était  pas  au  sud  du  Danube 
qu'elle  aurait  pu  trouver  ces  avantages.  La  com- 
pensation pour  la  Macédoine  devait  être  la  Tran- 
sylvanie. 

La  Roumanie,  une  fois  entrée  dans  cette  voie, 
formula  ses  revendications  :  elle  voulait  une 
importante  rectification  de  frontière  au  sud  de  la 
Dobroudja,  avec  une  plus  grande  étendue  de  côtes 
pour  défendre  les  approches  de  Constantza,  et  une 
plus  grande  partie  de  la  rive  droite  du  Danube 
pour  défendre  le  pont  de  C.ernavoda.  En  1877, 
les  Roumains  avaient  indisposé  Alexandre  II 
avec  leurs  protestations,  au  lieu  d'exiger,  voyant 
que  la  prise  de  la  Bessarabie  était  inévitable, 
une  compensation  complète,  qu'au  début  on  leur 
aurait  facilement  accordée.  Le  Congrès  de  Ber- 
lin fut  plus  sévère  :  il  ne  donna  à  la  Roumanie 
que  le  moins  possible  de  la  Dobroudja,  et  laissa 
en  dehors  de  la  nouvelle  frontière  les  meilleures 
défenses  de  la  province.  Constantza,  seul  port 
maritime  de  la  Roumanie,  était  à  quelques 
dizaines  de  kilomètres  de  la  frontière,  qui  restait 
ouverte  de  tous  côtés,  à  la  merci  de  la  première 
agression.  La  place  de  Silistrie,  sur  le  Danube, 
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qu'on  considéra  toujours  comme  la  clef  de  la 
région,  était  donnée  aux  Bulgares.  Et  ceux-ci 
trouvaient  dans  la  ligne  Rouslchouk-Choumla- 
Yarna  une  forte  position  de  défense,  comme  aussi 
une  puissante  base  d'attaque.  Tant  que  la  Bul- 
garie était  restée  une  petite  principauté,  dont 
toute  1  attention  était  attirée  par  ses  revendica- 
tions en  Macédoine,  la  Roumanie  n'avait  pas 
beaucoup  à  craindre .  Mais  à  présent  que  sa 
voisine  à  l'appétit  jamais  assouvi  devenait  grande 
et  forte,  les  inquiétudes  étaient  justifiées,  ('e  fut 
sur  cette  base  qu'on  entama  des  pourparlers, 
soi-disant  amicaux. 

Quand  ils  reçurent  les  propositions  roumaines, 
les  Bulgares  commencèrent  à  discuter.  Les  Bul- 
gares discutent  toujours  et  avec  tout  le  monde  ; 
c'est  une  tactique  de  leur  diplomatie,  qui  n'est 
plus  à  compter  ses  dupes.  Les  marchandages 
durèrent,  depuis  lors,  agaçants,  interminables. 
L'opinion  publique  roumaine  s'impatientait  ; 
elle  voyait  que  les  Bulgares  cherchaient  à  liquider 
la  question  turque,  pour  avoir  ensuite  les  mains 
libres  vis-à-vis  des  Roumains.  Et  les  plus  clair- 
voyants comprenaient  qu'on  allait  fatalement 
vers  un  conflit  armé,  car  il  était  inadmissible 
qu  on  obtint   de   bon   gré  des  concessions  ter- 
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ritoriales  de  celte  importance.  Toutefois,  les 
négociations  continuèrent  ;  de  Sofia,  elles  turent 
transportées  à  Londres,  où  des  plénipotentiaires 
avaient  été  envoyés.  Les  Bulgares  étaient  à  ce 
moment  très  embarrassés  :  ils  avaient  voulu 
entrer  à  Constantinople,  et  la  résistance  des 
Turcs,  ainsi  que  l'intervention  de  l'Europe,  les 
en  empêchaient;  ils  désiraient  Salonique,  et  les 
Grecs,  entrés  dans  la  ville  en  même  temps  qu'eux, 
ne  voulaient  plus  en  sortir,  invoquant  des  titres 
plus  forts;  ils  élevaient  enfin  des  prétentions  sur 
une  grande  partie  de  la  Macédoine,  que  les 
Serbes  occupaient  et  voulaient  garder,  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  que  l'Autriche  leur  défendait 
l'accès  de  l'Adriatique,  Devant  faire  face  de  tous 
côtés,  le  gouvernement  pouvait  donc  être  sin- 
cère dans  son  désir  d'arranger  à  lamiable  le 
litige  avec  les  Roumains,  jusqu  à  une  meilleure 
occasion  pour  le  reprendre.  Mais  ces  désillu- 
sions, arrivant  de  partout,  rendaient  l'opinion 
publique  à  Sofia  plus  intransigeante  que  jamais. 
Ce  fut  sans  doute  l'argument  piincipal  que  les 
négociateurs  bulgares  employèrent  pour  céder  le 
moins  possible,  et  fatiguer  l'adversaire  pour  lui 
faire  réduire  ses  prétentions.  En  Orient,  le  mar- 
chandage est  un  art. 
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A  force  de  patience,  on  arriva  pourtant  à 
avancer  d'un  pas  :  les  deux  parties  tombèrent 
d'accord  pour  la  réunion  d  une  Conférence  à 
Pétrogi'ad,  qui  devait  décider  de  l'étendue  des 
concessions  à  faire,  le  principe  paraissant  admis. 
Sous  quelles  influences  cette  conférence  se  réu- 
nissait-elle, et  quelles  assurances  les  Bulgares 
avaient-ils  obtenues  pour  y  consentir?  On  ne 
peut  pas  élucider  complètement  cette  question  ; 
mais,  quand  on  envisage  la  suite  des  événements, 
et  la  solution  que  cette  conférence  adopta,  il  est 
permis  de  formuler  une  hypothèse  qui  apparaît 
extrêmement  plausible.  La  Russie  n  avait  pas 
encore  cessé  de  soutenir  les  Bulgares,  qui  entre- 
tenaient habilement  un  parti  russophile  et  se 
faisaient  passer  pour  Slaves  aux  yeux  d'un  tsar 
trop  crédule.  La  Roumanie  n'avait  donc  presque 
rien  à  attendre  de  ce  côté,  l'arbitre  étant  déjà 
gagné  à  la  cause  de  l'adversaire.  En  même  temps, 
la  diplomatie  de  Ferdinand  de  Cobourg  se  rap- 
prochait des  puissances  centrales;  les  intrigues, 
qui  devaient  conduire  à  la  deuxième  guerre  bal- 
kanique et,  un  peu  plus  tard,  à  l'agression  contre 
la  Serbie,  commençaient  déjà  à  produire  leurs 
effets.  Il  n'est  pas  hasardé  de  supposer  que,  avant 
d'aller  à  Pétrograd,  les  Bulgares  avaient  reçu 
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certaines  assurances  de  Berlin  et  de  Vienne.  Ce 
n'est  pas  le  traité  d'alliance  avec  la  Roumanie 
qui  aurait  donné  des  scrupules  aux  deux  kaisers; 
pour  le  moment,  ils  n'avaient  pas  besoin  de 
celle-ci. 

La  Roumanie  se  présenta  donc  devant  des 
juges  prévenus,  avec  une  question  extrêmement 
délicate.  Car  si  l'intérêt  stratégique  appuyait 
ses  prétentions,  le  principe  des  nationalités  s'y 
opposait.  A  vrai  dire,  elle  demandait  des  terri- 
toires bulgares,  et  c'était  là  le  vice  de  toute  son 
attitude.  Depuis  trente-cinq  ans  qu  elle  n  était 
plus  turque,  cette  région  s'était  bulgarisée.  Par 
ce  lait,  ce  qui  aurait  été  aisé  pour  le  Congrès  de 
Berlin  devenait  très  difficile  pour  la  conférence  de 
Pétrograd.  A  la  fin,  elle  accorda  aux  Roumains 
seulement  Silistrie  avec  ses  forts  et,  autour, 
le  minimum  de  terrain  indispensable  pour  sa 
défense.  Une  commission  mixte  devait  procéder 
immédiatement  à  la  délimitation  sur  terrain. 
Engagée  dans  une  mauvaise  voie,  la  politique 
roumaine  échouait.  Lui  accorder,  comme  con- 
trepoids à  la  Macédoine  et  à  la  Thrace,  une 
pauvre  ville  frontière,  qui,  seule,  ne  pouvait 
avoir  aucune  utilité,  c  était  éconduire  de  la 
façon  la  moins  polie   le   pays  qui,   par  sa  pa- 
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tience,  avait  sauvé  la  paix  européenne.  Nicolas 
Filipesco  appela  Silistrie  «  le  tombeau  de  la 
dignité  nationale  ».  Pourtant,  malgré  son  suc- 
cès, le  gouvernement  bulgare  ne  fut  pas  géné- 
reux. Ses  représentants  dans  la  commission  qui 
devait  tracer  la  nouvelle  frontière  discutèrent 
chaque  pouce  de  terrain,  présentèrent  des  récla- 
mations interminables,  et  firent  tout  pour  exas- 
pérer les  Roumains.  Ils  ne  comprirent  pas  qu'ils 
devaient  trancher  au  plus  vite  cette  question, 
avant  que  lorage  éclate  en  Macédoine.  Leurs 
tergiversations  contribuèrent  à  ce  que  la  situa- 
tion, si  favorable  pour  eux,  changeât  brusque- 
ment à  leur  désavantage. 

On  se  rappelle  comment  les  Bulgares  éton- 
nèrent l'Europe  par  leur  manque  de  scrupules 
et  leur  cruauté  sans  bornes,  en  attaquant  leurs 
alliés  de  la  veille  pour  les  priver  du  fruit  de  la 
victoire  commune.  Après  que  les  Turcs,  vain- 
cus surtout  par  les  Serbes,  qui  avaient  gagné 
Koumanovo  et  conquis  Andrinople,  furent  mis 
dans  l'impossibilité  de  résister  plus  longuement, 
et  eurent  abandonné  à  leurs  adversaires  presque 
toutes  leurs  possessions  d  Europe,  ceux-ci  com- 
mencèrent à  discuter  sur  le  partage.  Le  succès 
avait  été  imprévu,  et  les  gains  plus  importants 
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qu  on  ne  l'avait  supposé  :  le  traité  initial  était 
insuffisant,  et  de  nouvelles  conditions  restaient 
à  débattre.  La  raison  dictait  aux  peuples  balka- 
niques de  s  entendre,  pour  continuer  pendant 
la  paix  l'association  formée  pour  la  guerre,  et 
exclure  à  jamais  toute  ingérence  des  grandes 
puissances  dans  les  aflaires  de  ces  pays.  La 
Roumanie  serait  entrée  de  bon  cœur  dans  une 
pareille  communauté,  lui  prêtant  sa  force  mili- 
taire et  sa  sagesse  politique.  Mais  cette  perspec- 
tive, qui  aurait  fait  naitre  une  nouvelle  puissance 
en  Orient,  en  donnant  au  vieux  continent  le 
premier  exemple  duue  «  société  des  nations  w, 
lésait  les  intérêts  primordiaux  de  la  politique 
allemande.  Les  Balkans,  unis  au  lieu  d  être 
démembrés,  associés  au  lieu  de  sentre-dévorer, 
c'était  le  coup  de  grâce  pour  le  Drang  nach 
Osten,  et  la  renonciation  définitive  à  Hambourg- 
Bagdad.  Il  ne  fallait  pas  que  la  proie  échappât. 
Et  puisque  la  Turquie  paraissait  définitivement 
perdue,  puisque  la  Roumanie  avait  refusé  d'at- 
taquer des  peuples  luttant  pour  leur  libération, 
il  était  nécessaire  de  rechercher  ailleurs  un  col- 
laborateur. La  diplomatie  autrichienne,  porte- 
voix  de  Berlin,  s  aboucha  donc  avec  les  Bul- 
gares. Ce  peuple  énergique,  travailleur  et  très 


PRÉLUDES  DE    LA    GRANDE    GUERRE  141) 

patriote,  manque  d'une  qualité  essentielle  pour 
rendre  les  autres  fécondes  :  rintelligence,  qui 
donne,  en  politique,  le  sens  de  la  mesure  et  de 
l'opportunité.  Il  fut  facile  de  le  convertir  à  la 
trahison  en  faisant  jouer  son  ambition  et  la 
mégalomanie  de  son  roi.  On  lui  représenta  la 
possibilité  de  garder  pour  lui  toute  la  Macé- 
doine, avec  Monastir  et  Salonique,  villes  depuis 
longtemps  convoitées.  Il  suffisait  pour  cela  de 
laisser  décote  scrupules  et  préjugés  d  honneur, 
et  de  partir  en  guerre  contre  les  frères  d  armes 
de  la  veille.  Le  plan  fut  vite  adopté  et,  pendant 
qu'il  faisait  semblant  de  vouloir  accepter  l'arbi- 
trage du  tsar,  Ferdinand  lançait,  dans  la  nuit 
du  29  juin  1913,  l'ordre  d'attaquer  les  armées 
serbes.  L'élève  surpassait  ses  maîtres.  On  ne  sait 
pas  quelle  aurait  été  l'issue  de  cette  lutte  si  un 
événement,  imprévu  seulement  des  agresseurs, 
ne  s'était  pas  produit  immédiatement. 

La  Roumanie  avait  depuis  longtemps  signifié 
aux  Bulgares  qu'elle  ne  tolérerait  pas  une  sem- 
blable agression.  Elle  ne  pouvait  pas  admettre 
dans  les  Balkans  une  hégémonie  bulgare,  fondée 
sur  l'écrasement  de  la  Serbie  et  de  la  Grèce. 
Toute  la  politique  de  Bucarest  devait  au  con- 
traire tendre,  vis-à-vis  de  voisins  aussi  peu  sûrs 
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que  les  Bulgares,  à  une  entente  très  étroite  avec 
les  deux  autres  royaumes,  destinés  à  former  le 
contrepoids  nécessaire  pour  assurer  léquilibre. 
Mais  on  crut  à  Sofia  que  les  Roumains  ne  passe- 
raient jamais  de  la  menace  aux  actes,  les  puis- 
sances centrales  s'y  opposant.  Berlin  avait  donné 
des  assurances  que  l'armée  du  roi  Charles  ne 
bougerait  pas.  Pour  la  première  fois,  l'antago- 
nisme entre  la  Roumanie  et  ses  puissants  alliés 
d'alors  devenait  aigu.  Si  la  Bulgarie  réalisait 
ses  ambitions  aux  dépens  des  voisins,  et  s'unis- 
sait ensuite  par  un  traité  à  l'Autriche  et  à  l'Al- 
lemagne, l'existence  de  la  Roumanie  était  à 
leur  discrétion.  La  Russie  avait,  au  contraire, 
un  grand  intérêt  à  faire  échouer  le  plan  alle- 
mand. Convaincue  enfin  du  danger,  elle  décida 
de  sauver  la  Serbie  Les  deux  alliés  de  1877  se 
rapprochèrent  donc  de  nouveau.  Le  tsar  assura 
la  Roumanie  de  son  appui,  si  elle  intervenait 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  dans  les  Bal- 
kans . 

Dix  jours  après  l'agression  bulgare,  au  milieu 
dun  enthousiasme  inouï,  l'armée  roumaine 
passait  le  Danube.  Vienne,  —  que  le  kaiser 
allemand  avait  prudemment  laissée  s'engager 
seule    à  fond    dans    cette  action,    —    ressentit 
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vivement  Téchec.  Elle  avait  tout  mis  en  œuvre 
à  Bucarest  pour  empêcher  l'aide  à  la  Serbie, 
qu'elle  voulait  vaincue,  humiliée  et  ne  pou- 
vant plus  projeter  lémancipation  de  ses  frères 
de  l'Ouest.  Se  heurtant  à  la  résistance  des 
Roumains  qui  pour  une  fois  ne  voulaient  plus 
sacrifier  leurs  intérêts,  elle  alla,  parait-il,  jus- 
qu'aux menaces.  Et  pendant  toute  la  durée 
de  la  campagne,  le  public  se  demanda  avec 
anxiété  s'il  n  allait  pas  voir,  débouchant  des 
Carpathes,  les  bataillons  de  François-Joseph 
accourant  au  secours  des  Bulgares.  Qui  les 
empêcha  de  provoquer  une  année  plus  tôt  le 
conflit  européen  ?  Il  faudra  attendre  longtemps 
avant  qu'on  puisse  répondre  à  cette  question. 
Ils  pensèrent  peut-être  que,  même  si  les  Serbes, 
avec  l'aide  des  Roumains,  étaient  victorieux,  le 
but  essentiel  de  la  politique  allemande  s'accom- 
plissait :  la  coalition  balkanique  était  dissoute, 
et  aucune  autre  ne  pouvait  se  former  à  l'avenir. 
Tant  pis  pour  les  Bulgares  s'ils  se  faisaient 
battre  :  l'instrument  avait  accompli  son  œuvre, 
il  pouvait  être  brisé. 

Néanmoins,  les  empires  centraux  avaient 
raison  d  être  inquiets.  Ils  sentaient  que  le  grand 
jour  où  se  poserait  la  question  de  leur  hégémonie 
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en  Europe,  approchait  La  tension  diplomatique 
devenait  de  plus  en  plus  grande,  et  les  prépa- 
ratifs militaires  plus  fiévreux.  Ce  qui  se  passait 
en  1913  dans  les  Balkans  était  la  représentation 
exacte,  à  une  échelle  réduite,  de  ce  qui  se  passe- 
rait bientôt  sur  le  continent  entier  ;  la  répétition 
n'était  pas  rassurante  pour  le  succès  du  drame. 
Or,  à  cet  instant  même,  où  plus  que  jamais  il 
fallait  mettre  tous  les  atouts  dans  son  jeu, 
Toeuvre  de  Bismarck  montrait  des  fissures  pro- 
fondes. Il  avait  mis  toute  son  hal)ileté  à  brouiller 
les  Roumains  avec  les  Russes,  et  les  deux 
peuples  se  rapprochaient  Tun  de  l'autre;  il  avait 
voulu  paralyser  les  aspirations  nationales  de  la 
Roumaine,  et  celles-ci  devenaient  plus  vives  que 
jamais.  (3n  comprend  donc  avec  quel  sens  pro- 
fond un  diplomate  autrichien  put  déclarer  à 
M.  Take  Jonesco  :  «  Votre  victoire  est  une 
défaite  pour  nous.  »  Ces  paroles  montraient 
bien  la  situation,  et  définissaient  les  rapports 
entre  les  deux  alliés.  Evidemment,  la  Roumanie 
tendait  à  se  rapprocher  de  1  Entente  ;  au  feu  des 
Balkans  la  glace  entre  liucaresl  et  Pétrograd 
avait  commencé  à  fondre.  On  pouvait  aperce- 
voir à  l'œuvre  une  nouvelle  politique,  que  les 
intérêts    primordiaux    de    la    nation    roumaine 
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avaient  toujours  conseillée,  mais  que  les  événe- 
ments n'avaient  pas  permis  de  réaliser  jus- 
qu'alors. 

Le  succès  de  la  campagne  de  1913  ne  faisait 
qu'accentuer  les  tendances  des  Roumains  Aers 
l'émancipation.  Prenant  dès  le  premier  jour 
l'offensive,  l'armée  passa  le  Danube  et  marcha 
sur  Sofia.  Son  but  était  d'imposer  la  paix  avant 
que  les  Serbes  ou  les  Grecs  pussent  être  écrasés 
par  les  Bulgares,  qui,  ayant  ménagé  leurs  forces 
pendant  la  première  guerre,  pouvaient  avoir  le 
dessus  dans  celle-ci.  Il  fallait  donc  agir  vite, 
pour  aiTiver  à  temps  sur  le  théâtre  de  bataille, 
éloigné  de  plus  de  100  kilomètres  de  la  frontière 
roumaine.  C'était  là  justement  la  difficulté  de  la 
campagne.  Elle  ne  provenait  pas  de  la  résistance 
de  1  armée  bulgare,  qui  n'avait  laissé  que  quel- 
ques postes  dans  les  places  du  Danube,  mais  de 
la  longueur  et  de  la  difficulté  des  communica- 
tions, dans  un  pays  pauvre  et  hostile,  où  la 
guerre  avait  sévi,  laissant  ses  misères  habi- 
tuelles, la  famine  et  les  épidémies.  Le  débit  des 
chemins  de  fer  n'était  pas  suffisant  pour  les 
besoins  de  l'armée  roumaine,  et  les  routes 
étaient  si  mauvaises  qu'elles  pouvaient  difficile- 
ment servir.  De  plus,  on  ne  trouvait  rien  sur 
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place,  dans  une  région  renommée  pour  sa  pau- 
vreté ;  c'est  à  peine  s  il  y  avait  de  l'eau  en  quan- 
tité suffisante.  Le  reste,  il  fallait  le  faire  venir 
de  Roumanie,  dans  des  conditions  extrêmement 
difficiles,  car  les  troupes  avançaient  sans  arrêt. 
Souvent,  les  convois  d'approvisionnement  n'ar- 
rivaient pas  à  temps,  ou  les  aliments,  après  un 
si  long^ voyage  dans  la  poussière  et  la  chaleur, 
ne  pouvaient  plus  être  mangés  même  par  des 
gens  affamés.  Aux  fatigues  et  aux  privations,  la 
maladie  ajouta  bientôt  ses  dangers.  Les  armées 
turques  avaient  laissé  dans  le  pays  les  germes 
du  choléra,  qui  devint  pour  les  Bulgares  un 
allié  inattendu.  Des  milliers  de  soldats  périrent, 
et  une  catastrophe  menaçait.  Mais  les  armées 
marchaient  toujours,  et  la  Bulgarie  commençait 
à  s'apercevoir  qu'elle  pcidait  la  partie.  Contre 
deux  pays  épuisés  par  la  précédente  guerre, 
elle  ne  courait  pas  de  grands  risques  :  elle  avait 
beaucoup  de  chances  de  vaincre,  et  très  peu 
d'être  vaincue.  La  guerre  aurait  tout  au  plus 
traîné  en  longueur  et,  dans  le  cas  le  plus  défavo- 
rable, un  compromis  l'aurait  sauvée  de  la  puni- 
tion méritée.  Celle-ci,  c'était  l'armée  roumaine 
qui  rapportait. 

Un    nouvel    adversaire     surgissait    sur     ces 
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entrefaites.  Les  Turcs  pressentaient  une  revanche 
possible,  et  voulaient  profiter  des  embarras  de 
leurs  futurs  amis  pour  reprendre  Andrinople. 
La  politique  du  roi  des  Bulgares  avait  donc 
soulevé  tous  ses  voisins  contre  lui  ;  ce  fut  une 
leçon  qu  il  laissa  perdre.  Devant  l'imminence 
du  malheur,  au  moment  où  seul  le  désir  de  ne 
pas  trop  humilier  les  vaincus  empêcha  l'armée 
roumaine  d  entrer  à  Sofia,  la  Bulgarie  capitula. 
Les  plénipotentiaires  des  trois  alliés,  Roumains, 
Grecs  et  Serbes,  se  réunirent  à  Bucarest  pour 
discuter  avec  ceux  de  Ferdinand.  Les  conditions 
à  imposer  ne  dépendaient  que  d  eux.  La  victoire 
avait  été  si  complète  qu'ils  tenaient  1  ennemi  à 
leur  discrétion.  Ils  pouvaient  écraser  la  Bul- 
garie sous  le  poids  de  leurs  exigences,  et  l'em- 
pêcher pour  longtemps  de  relever  la  tête  Ils 
pouvaient,  au  contraire,  essayer  par  une  paix 
de  conciliation  de  rétablir  Iharmonie  dans  la 
péninsule  des  Balkans.  Fallait- il  mettre  la  force 
au  service  du  ressentiment,  ou  la  consacrer  à 
assurer  la  justice  ?  Fallait-il  chercher  la  sûreté 
dans  l'affaiblissement  de  l'adversaire,  ou  dans 
la  satisfaction  de  ses  prétentions  légitimes  ? 
Ayant  affaire  à  la  fourberie  bulgare,  on  pouvait 
longtemps  hésiter  devant  les  deux  voies.  Veni- 
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zelos  et  Pachitch,  si  je  ne  me  trompe,  incli- 
naient vers  la  première  :  pas  de  générosité 
devant  ces  agresseurs  sans  scrupules.  Ce  furent 
les  Roumains,  d'accord  avec  la  Russie,  qui  déci- 
dèrent la  conférence  à  adopter  l'autre  attitude, 
vers  laquelle  allaient  visiblement  les  préférences 
de  l'opinion  publique.  On  avait  moins  souffert 
à  Bucarest  du  voisinage  des  Bulgares,  et  on  les 
connaissait  moins. 

La  diplomatie  roumaine  joua  le  rôle  d'arbitre 
dans  les  débats  qui  conduisirent  au  traité  de 
Bucarest.  Aabc  une  admirable  générosité,  elle 
fit  tous  les  efforts  pour  tempérer  la  fureur  des 
deux  autres  alliés,  et  leur  faire  diminuer  leurs 
prétentions.  La  Roumanie  ne  poursuivait  pas 
de  conquêtes  territoriales  ;  c'était  un  intérêt 
moral  qui  l'avait  déterminée  à  intervenir,  avec 
l'assentiment  de  toute  l'Europe  civilisée.  La  rec- 
tification de  frontière  qu'elle  demandait  au  sud 
de  la  Dobroudja  était  une  question  accessoire  ; 
ce  qu'elle  voulait  principalement,  c'était  un 
équilibre  fondé  sur  la  justice  et  assurant  une 
longue  paix  dans  les  Balkans.  Elle  se  montra 
donc  peu  exigeante  pour  elle-même,  et  ne  de- 
manda que  la  ligne  Tourtoucaïa-Baltchik,  quand 
elle  aurait  pu  prétendre  à  Roustchouk  et  même 
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à  Vidine,  où  habite  une  nombreuse  population 
roumaine.  C  était  la  nécessité  stratégique  seule 
qui  lui  dictait  ses  revendications  :  il  fallait  pou- 
voir défendre  Constantza  et  ses  communications 
avec  le  reste  du  paj's.  Ce  qui  prouve  sa  bonne 
foi,  c'est  qu'elle  né  prétendit  pas,  étant  victo- 
rieuse, à  un  pouce  de  terrain  de  plus  qu'elle 
n'avait  demandé  pendant  la  guerre  bulgaro- 
turque,  à  la  conférence  de  Pétrograd  Malheu- 
reusement, elle  contrevenait  ainsi,  même  en  ces 
limites  modestes,  au  principe  des  nationalités, 
et,  de  plus,  elle  aidait  les  Bulgares  à  créer  devant 
le  public  européen  une  dangereuse  équivoque 
entre  la  nouvelle  Dobroudja,  prise  en  1913  aux 
Bulgares,  et  la  Dobroudja  roumaine,  celle 
qu'en  1878  les  Turcs  avaient  cédée  à  leurs  vain- 
queurs. Quand  on  criait  à  Sofia  que  la  Dobroudja 
est  bulgare,  l'Europe  pouvait  croire  qu'il  s'agis- 
sait de  cette  partie  litigieuse  prise  en  1913,  et 
elle  pouvait  estimer  cette  prétention  discutable  ; 
mais  les  Bulgares  entendaient  par  là  toute  la 
province,  avec  le  port  de  Constantza  et  les 
bouches  du  Danube,  prétention  extravagante 
que  personne  ne  pouvait  approuver.  A  ce  point 
de  vue,  ce  que  le  public  roumain  saluait,  dans 
son  enthousiasme,  comme  un  succès,   pouvait 
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déjà  apparaître  aux  plus  clairvoyants  comme  un 
acte  plein  de  graves  menaces  pour  1  avenir. 
Trois  ans  après,  ces  menaces  se  réalisèrent,  et 
ce  fut  par  là  que  commença  Fenvahissement  de 
la  Roumanie.  Comme  gain  matériel,  le  traité  de 
Bucarest  n'apporta  donc  qu'un  gros  procès 
entre  voisins. 

Réussit-il  au  moins  à  réaliser  Tautre  objet  de 
la  diplomatie  roumaine,  l'accord  entre  les  habi- 
tants des  Balkans  ?  La  Macédoine  avait  été,  pen- 
dant des  siècles,  le  cauchemar  des  hommes 
d  Etat  européens,  et  le  paradis  des  pêcheurs  en 
eau  trouble.  L'enchevêtrement  des  races  y  est 
inouï,  et  leur  intolérance  réciproque  sans  bornes. 
C'est  que  chacune  d'elles  veut  tout  avoir  pour 
soi  et  n  hésite  devant  aucun  crime  pour  évincer 
les  autres.  En  cet  instant  même,  ceux  qui 
pensent  l'avoir  conquise  à  jamais  y  commettent 
les  pires  abominations.  Il  fallait  un  incorri- 
gible optimisme  pour  penser  qu'on  arriverait  à 
un  compromis,  qui  demandait  sagesse  et  pon- 
dération. Tant  que  les  Turcs  avaient  régné  sur 
la  Macédoine,  on  disait  qu'eux  seuls  empêchaient 
cette  province  d'être  heureuse.  A  présent  on  les 
avait  chassés,  et  il  s'agissait  de  prouver  qu  on 
était  meilleur  qu'eux.  La  tâche  du  congrès  était 
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donc  double  :  tracer  autant  que  possible  les 
frontières  suivant  les  indications  du  principe 
des  nationalités,  et  assurer  par  des  accords  et 
des  garanties  sérieuses  une  existence  prospère 
aux  minorités  laissées  en  dehors.  C  était,  en 
petit,  la  mission  qui  incombera  aux  négocia- 
teurs de  la  prochaine  paix.  Ceux  de  1913  s'ins- 
pirèrent-ils suffisamment  de  ces  principes,  ou 
fut-ce  leur  faute  si  l'essai  de  conciliation  échoua  ? 
Il  est  difficile  de  le  décider  dès  à  présent.  La 
guerre  qui  survint  Tannée  suivante  ne  permit 
pas  à  une  opinion  impartiale  de  se  former. 

Il  est  certain  seulement  que,  à  peine  le  traité 
de  Bucarest  signé,  les  protestations  des  Bul- 
gares commencèrent  contre  le  règlement  territo- 
rial qu'il  avait  établi.  A  les  en  croire,  ils  avaient 
été  dévalisés,  et  leur  patrimoine  national,  fruit 
de  leurs  victoires,  restait  en  des  mains  étran- 
gères. Ils  se  tournèrent  d'abord  vers  ceux  qui 
avaient  inspiré  le  coup  du  29  juin,  et  demandè- 
rent aide  et  conseil  à  Vienne.  Celle-ci  jugea  qu'il 
fallait  ménager  Ferdinand,  homme  à  tout  faire 
dans  les  Balkans,  précieux  par  son  manque  de 
scrupules.  On  assista  alors,  pendant  quelque 
temps,  à  une  curieuse  campagne  en  faveur  de 
la...   revision  du  traité  de  Bucarest.  Tous   les 


160  LA    ROUMANIE    ET    LA    GUERIIE 

moyens  furent  mis  en  œuvre   pour  discréditer 
Tœuvre  des  diplomates  qui  1  avaient  négocié  ; 
les    puissances   centrales   voulaient   le  ruiner, 
parce  qu'il  était  fait  en  dehors  délies.  Elles  pro- 
posaient la  réunion  d  un  congrès  européen,  de- 
vant lequel  la  question  aurait  été  reprise,  espé- 
rant triompher  sans  peine  de  la  résistance  des 
autres  pays,  qui  avaient  toujours  la  faiblesse  de 
céder  dans  les  questions  orientales.  Mais  Buca- 
rest résista  de  toutes  ses  forces.  Le  roi  Charles 
était  fier  de  celte  œuvre  qui  couronnait  sa  vieil- 
lesse ;  il  voulait  faire  du  respect   du  traité   de 
Bucarest  une  des  bases  de  sa  politique.  Il  écon- 
duisit    donc  ses  étranges  alliés,   qui   commen- 
çaient trop  visiblement  à  se  montrer  en  adver- 
saires. Devant  sa  fermeté,  les  autres  semblèrent 
s  incliner  ;  —  ils   méditaient    tout    simplement 
un  nouveau  coup. 

La  Roumanie  restait  donc,  au  moins  en  appa- 
rence, larbilre  des  Balkans;.  Elle  avait  essayé 
de  faire  triompher  la  politique  la  plus  sage,  celle 
de  la  collaboration  des  chrétiens  de  la  péninsule 
au  sein  d'une  confédération,  qui  aurait  assuré 
dun  coup  la  tranquillité  intérieure,  et  aurait  pu 
donner  son  concours  à  1  affranchissement  des 
Serbes  et  des  Roumains  soumis  aux  Habsbourgs. 
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C'était  une  politique  à  larges  vues,  qui  dépassait 
rentendemeiit  des  Bulgares.  Au  moins,  Bucarest 
pouvait  se  consoler  de  tenir  ces  derniers  en  res- 
pect, aidée  par  les  Grecs  et  les  Serbes,  avec  les- 
quels, la  question  des  Coutzo-Valaques  vidée, 
Tamitié  devenait  de  plus  en  plus  étroite.  Ainsi 
assurées  contre   une   agression  venant  du   sud 

—  ne  pouvant  pas  soupçonner  que  la  trahison 
d  un  roi  envers  son  peuple  allait  tout  changer, 

—  la  Serbie  et  la  Boumanie  pouvaient  regarder 
plus  librement  vers  leurs  frères  opprimés.  Les 
deux  peuples,  stimulés  par  la  victoire  commune, 
voyaient  approcher  le  grand  jour  de  l'union  na- 
tionale. Désormais,  c'est  dans  ce  sens  qu  il  fal- 
lait travailler. 

On  pouvait  apercevoir  quelle  politique  la 
Boumanie  devait  suivre.  Ayant  acquis  un  grand 
prestige,  en  montrant  au  monde  à  la  fois  sa 
sagesse  et  sa  modération,  elle  pouvait  sans 
crainte  s'éloigner  de  la  Triplice  qui  avait  conti- 
nuellement entravé  son  action.  Un  rapproche- 
ment avec  la  Serbie  était  tellement  indiqué  que 
le  public  européen  supposa  même  qu'un  traité 
était  conclu  entre  les  deux  pays.  D'un  autre  côté, 
la  Bussie  avait  montré  sa  bonne  volonté,  et 
comprenait  enfin  l'importance  de  sa  petite  voi- 

Serbesco.  —  La  Roumanie.  11 
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sine,  qu'un  long  passé  de  défiance  avait  éloignée 
d'elle.  Enfin,  des  sympathies,  devenues  plus  que 
séculaires,  poussaient  les  Roumains  A'ers  une 
politique  à  côté  de  la  France.  La  logique  impo- 
sait tellement  un  changement  de  direction  qu'il 
serait  survenu  fatalement,  môme  sans  la  crise  de 
1914.  Mais  celle-ci  arriva  trop  iite,  et  la  diplo- 
matie roumaine  avait  marché  trop  lentement. 
Immédiatement  après  la  signature  du  traité 
de  Bucarest,  le  roi  Charles  renouvelait  l'alliance 
avec  les  empires  centraux.  Comment  put-il  con- 
sentir à  oublier  toute  lamertume  que  ces  der- 
niers venaient  de  lui  causer?  Comment  ne  com- 
prit-il pas,  lui  si  perspicace,  que  ceux-ci  avaient 
déjà  partie  liée  avec  les  Bulgares,  et  que  la  Rou- 
manie n  avait  rien  à  chercher  dans  cette  asso- 
ciation de  proie?  La  fureur  pangermaniste  était 
assez  grande  en  1913  pour  faire  prévoir  qu'elle 
éclaterait  à  brève  échéance.  Ce  fut  peut-être  en 
discernant  cette  perspective  qu'il  se  décida  à 
prolonger  le  pacte.  Un  revirement  radical  de  la 
politique  roumaine  ne  pouvait  pas  être  brusque. 
Il  fallait  le  préparer  avec  patience,  et  s'assurer 
des  dispositions  de  ceux  dont  on  voulait  se  faire 
des  amis.  Assez  ignorants  des  choses  d  Orient, 
ceux-ci  étaient  naturellement  défiants.  Ils  com- 
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prirent  difficilement  la  situation  après  1914, 
quand  la  neutralité  roumaine  leur  fournissait  la 
meilleure  preuve  des  sentiments  du  pays  ;  ils 
n'auraient  rien  compris  en  1913.  La  Roumanie 
pouvait  donc  se  voir  isolée  pendant  quelques 
années,  et  il  ne  fallait  pas  que  le  conflit  en  pers- 
pective put  la  trouver  ainsi.  D'ailleurs,  le  roi  se 
disait  sans  doute  que  1  issue  d'une  guerre  euro- 
péenne ne  pouvait  être  qu'une  victoire  allemande, 
personne  ne  prévoyant  alors  l'immense  sursaut 
d  indignation  qui  allait  coaliser  le  monde  contre 
le  kaiser.  Il  avait  appris  à  connaître  de  près  le 
militarisme  prussien,  et  il  redoutait,  pour  son 
peuple,  celte  impitoyable  force  de  destruction. 
Son  acte  ne  s'explique  que  par  là  :  il  reculait 
devant  une  rupture  au  moment  le  plus  critique 
de  la  situation  internationale. 

Il  était  visible  pourtant  que  la  politique  rou- 
maine commençait  déjà  à  incliner  du  côté  de 
lEntente.  Elle  n'était  plus  celle  qui  obéissait  à 
chaque  mot  d'ordre  venu  de  Berlin,  et  qui  crai- 
gnait à  chaque  geste  de  fâcher  Vienne.  Ses  vel- 
léités d'indépendance  devenaient  plus  marquées. 
On  put  le  constater  par  deux  événements  signi- 
ficatifs, dans  la  courte  période  de  répit  entre  la 
guerre  balkanique  et  la  conflagration  européenne. 
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Quand  la  Roumanie  avait  besoin  d'argent, 
elle  en  demandait  toujours  aux  banquiers  de 
Berlin,  qui  servaient  leur  cliente  avec  le  plus 
grand  empressement.  En  1913,  elle  voulut 
rompre  avec  cette  tradition,  et  s'adresser  au  pays 
qui  prêtait  volontiers  ses  économies  aux  Etats 
dont  le  crédit  était  le  moins  solide.  Le  ministre 
qui  prit  cette  initiative  hardie  de  venir  négocier 
un  emprunt  en  France,  n'était  autre  qu'Alexandre 
Marghiloman.  le  germanophile  d  aujourd'hui.  Il 
montrait  à  cette  époque  pour  la  France  une  vive 
sympathie,  qu  on  trouvait  toute  naturelle  et  qui 
était  certainement  sincère.  Son  geste,  d'ailleurs, 
le  prouvait  :  il  ne  venait  pas  emprunter  en 
France  parce  qu'il  ne  trouvait  pas  ailleurs,  —  le 
crédit  de  la  Roumanie  était  assez  solide  pour 
inspirer  confiance  partout,  —  mais  parce  qu'il 
voulait  établir  entre  les  deux  pays  des  liens 
solides  d'intérêt,  prélude  d'une  amitié  politique. 
L'émoi  de  Berlin  prouvait  que  la  voie  était  heu- 
reuse. Pourtant,  1  essai  ne  réussit  pas.  L|e 
ministre  roumain  fut  froidement  reçu  La  presse 
parisienne  se  montra  indifférente,  sinon  hos- 
tile, à  cette  intéressante  tentative.  Le  gouverne- 
ment français  d  alors  exigea,  parait-il,  des  condi- 
tions politiques  blessant  la  dignité  desRoumains, 


PRÉLUDES  DE  LA  GRANDE  GUERRE      165 

qui  ne  venaient  pas  implorer  secours  comme  un 
gouvernement  turc  quelconque,  mais  voulaient 
traiter  une  affaire  d'égal  à  égal.  On  ressentit 
quelque  irritation  à  Bucarest,  et  on  conclut  que 
le  moment  n'était  pas  encore  venu  pour  un  rap- 
prochement politique  avec  la  France.  Marghilo- 
man  partit,  tout  mortifié,  pour  Berlin,  où  on  le 
reçut  avec  enthousiasme,  et  on  satisfit  toutes  ses 
demandes  de  la  façon  la  plus  empressée  :  la 
proie  avait  failli  échapper.  Le  lecteur  tirera 
facilement  une  leçon  de  cet  incident.  Il  se  dira 
peut-être  que  les  desseins  de  Berlin  avaient  été 
pour  une  fois  trop  bien  servis.  Quant  à  moi,  je 
me  demande  s'il  ne  faut  pas  voir  dans  l'issue  de 
ce  débat  une  des  causes  de  la  germanophilie 
subite  de  M.  Marghiloman.  Dignité  froissée  d'un 
côté,  succès  et  estime  de  l'autre,  n  est-ce  pas 
assez  pour  changer  les  sentiments  d'un  homme  ? 
Et,  en  repoussant  une  affaire  excellente,  la 
France  ne  se  créa-t-elle  pas  aussi  un  adversaire 
dangereux? 

La  seconde  manifestation  d'un  changement 
de  la  politique  officielle  fut  la  visite  que  le  tsar 
russe  rendit  à  la  famille  royale  de  Roumanie. 
On  avait  choisi  à  dessein  Constantza  comme  lieu 
delà  rencontre,  parce  que  cette  ville  symbolisait 
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mieux  que  toute  autre  l'efloit  civilisateur  des 
Roumains  en  Dobroudja.  L'empereur  voulait 
par  sa  présence  montrer  à  l'ambition  bulgare 
que  toute  aspiration  de  ce  côté  rencontrerait  un 
obstacle  dans  la  volonté  russe,  qui  entendait 
garantir  de  nouveau  à  la  Roumanie  la  posses- 
sion de  cette  province,  acquise  avec  son  con- 
cours en  1878,  et  devenue  indispensable  à  la 
prospérité  du  royaume.  Les  toasts  que  les  deux 
souverains  prononcèrent  à  cette  occasion  firent 
ressortir  lamilié  dont  étaient  empreintes  les 
relalioas  russo-roumaines,  et  le  tsar  proclama 
qu  il  ne  tolérerait  jamais  une  attaque  de  la 
Dobroudja,  qui  devait  rester,  comme  elle  était, 
roumaine  à  jamais.  Deux  ans  après,  le  moment 
venait  pour  l'empereur  de  se  souvenir  de  ces 
paroles,  et  d'envoyer  ses  forces  exécuter  la  pro- 
messe faite  à  Constantza. 


VI 

PRÉPARATION 
DE  L'INTERVENTION  ROUMAINE 

La  guerre  européenne  surprend  la  Roumanie  clans  une 
phase  de  transition.  —  Le  roi  Charles  et  le  Kaiser.  — 
L'opinion  publique  :  elle  sent  impossible  une  guerre 
contre  la  France.  —  Take  Jonesco  et  Filipcsco.  —  Pour- 
quoi la  neutralité  s'imposait.  —  Le  traité  d'alliance  était 
hors  de  cause.  —  Le  conseil  de  la  couronne.  —  «  L'ex- 
pectative armée  ».  —  Importance  de  cette  décision.  — 
Utilité  pour  1  Entente,   désavantages  pour  l'Allemagne. 

—  La  marche  des  Allemands  sur  Paris.  —  L'angoisse  à 
Bucarest.  —  La  Marne.  —  Début  de  l'action  interventio- 
niste.    —    Propagande   allemande  ;   ses   arguments,    ses 

-  moyens.  —  Question  des  Détroits.  —  Pierre  Carp,  seul 
vrai  germanophile.  —  L  attitude  de  Marghiloman.  — 
Difficultés  morales  et  matérielles  du  gouvernement.  — 
Comment  la  question  se  posait  au  point  de  vue  purement 
roumain.  —  Bessarabie  ou  Transylvanie  "?  —  Répercus- 
sion des  événements  militaires  sur  l'opinion  publique. 

—  Vicissitudes  de  la  neutralité  jusqu  en  l'automne  1915. 

—  L'offensive  bulgai'o  allemande  en  Sei-bie .  —  Pourquoi 
la  Roumanie  ne  pouvait  pas  intervenir  encore. 

Quand  éclata  la  gi-ande  guerre,  en  1914,  la 
Roumanie  se  trouvait,  diplomatiquement,  dans 
une   situation  assez  délicate.  Moralement,   elle 
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était  plus  que  jamais  séparée  de  la  Triplice,  de 
laquelle  d'ailleurs  1  Italie  s  éloiguait  aussi  peu  à 
peu.  Les  événements  balkaniques  tout  récents 
avaient  prouvé  que  ces  alliés  avaient  partout  des 
intérêts  contraires,  et  que  les  empires  centraux 
n'entendaient  pas  sacrifier  leurs  ambitions  à 
l'intérêt  de  la  Roumanie.  Leur  politique  les 
rapprochait  de  plus  en  plus  de  la  Bulgarie,  qui 
ne  cachait  pas  ses  revendications  contre  chacun 
de  ses  quatre  voisins  Et,  motif  plus  important 
de  désaccord,  la  question  nationale  commençait 
à  préoccuper  le  public  roumain  avec  une  inten- 
sité nouvelle.  C'était  là  le  vice  caché  de  l'alliance 
austro-roumaine  ;  tôt  ou  tard,  il  devait  la  rui- 
ner. Les  Hongrois,  poussés  probablement  par 
ceux  qui  avaient  intérêt  au  maintien  de  la  Rou- 
manie dans  ses  anciens  liens,  firent  semblant, 
après  1913,  de  vouloir  améliorer  la  condition  des 
Roumains  de  Transylvanie.  Le  comte  Tisza  con- 
voqua leurs  représentants  à  Budapesth,  et  pro- 
posa quelques  concessions  absolument  insigni- 
fiantes, parce  quelles  n'assuraient  pas  le  libre 
développement  de  la  nationalité  roumaine,  ni  ne 
mettaient  obstacle  à  1  odieuse  politique  de  magya- 
risation.  Ce  n'était  pas  avec  quelques  sièges  de 
plus  au  parlement  et  des  petits  avantages  d'ordre 


PRÉPARATION    ROUMAINE  169 

administratif,  que  les  revendications  roumaines 
pouvaient  être  satisfaites .  Ces  propositions 
étaient  un  leurre,  destiné  à  calmer  l'opinion 
publique  du  royaume  et  à  empêcher  son  évolu- 
tion trop  rapide  vers  la  Russie  et  1  Entente.  Per- 
sonne ne  s  y  trompa  à  Bucarest;  on  connaissait 
trop  le  caractère  du  chef  du  gouvernement  hon- 
grois, pour  douter  de  ses  sentiments.  Le  comte 
Tisza  incarnait  celte  brutalité  magyare  qui  de- 
puis des  siècles  martyrisait  les  nationalités  ;  ce 
n'est  pas  lui  qui  aurait  pu  présider  à  un  com- 
promis sincère  avec  elles.  D  ailleurs,  les  naïfs 
seuls  pouvaient  estimer  possible  un  accord  sur 
la  question  transylvaine.  Jamais  les  Hongrois 
n'auraient  accordé  aux  Roumains  la  prépondé- 
rance à  laquelle  ils  avaient  droit,  parce  que 
cela  aurait  signifié  sacrifier  leur  égoïsme  à 
l'amour  de  la  justice.  Ils  ne  sont  pas  venus  du 
fond  de  l'Asie  pour  faire  un  acte  si  magnanime. 
Les  compatriotes  du  comte  Tisza  ne  sortiront 
des  pays  roumains  que  chassés  par  les  baïon- 
nettes. 

On  comprend  donc  quel  grand  trouble  lagres- 
sion  contre  la  Serbie,  suivie  bien  vite  par  la 
conflagration  européenne,  provoqua  dans  le 
public  roumain.  Il  sentit  tout  de  suite  que  les 
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événements  le  trouvaient  mal  préparé,  jusle  à 
un  tournant  de  son  action  diplomatique.  A  la 
lueur  de  Tincendie  de  Belgrade,  il  comprit  que 
sa  place  n'était  pas  du  côté  des  agi'esseurs.  Et 
les  regards  se  tournèrent  vers  le  roi,  de  qui  tout 
dépendait  en  ce  moment.  Allait-il  imposer  au 
pays  1  exécution  du  traité  que  personne  n'avait 
ratifié  et  le  lancer  à  côté  des  Hongrois  dans  la 
lutte  contre  le  droit  des  nations?  Son  origine 
allait-elle  troubler  son  jugement  et  l'empêcher 
d'entendre  la  voix  de  son  peuple  ?  Charles  r'' 
était  un  tempérament  réfléchi  et  sage.  Il  n'ai- 
mait pas  ceux  qui  conduisaient  l'Allemagne  et 
engageaient  son  pays  d'origine  dans  une  folle 
aventure.  Guillaume  II  lui  rendait  son  antipa- 
thie, et  ce  n'était  pas  par  esprit  de  famille  que 
le  roi  de  Roumanie  aurait  lié  son  sort  à  celui  du 
kaiser.  Trop  de  différences  séparaient  le  maître 
de  Berlin  du  sage  de  Sinaïa.  L'un  était  capable 
de  lancer  le  malheur  sur  le  monde  dans  un  mou- 
vement impulsif,  tandis  que  l'autre  ne  prenait  pas 
la  moindre  résolution  politique  sans  une  mûre 
réflexion.  Il  ne  connaissait  pas  le  caprice,  que 
l'autre  élevait  au  rang  de  règle  d'Etat.  Le  roi 
(Charles  avait  acquis  son  autorité  par  sa  clair- 
voyance  et  sa  pondération  ;  le  kaiser,  en  éloi- 
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giiant  les  gens  indépendants  et  en  gouvernant 
par  des  courtisans  adulateurs.  Bucarest  était 
conduite  par  un  pilote  plein  d  expérience,  Ber- 
lin était  dominée  par  un  maître  égoïste  et  pré- 
somptueux. 

Quand  l'alliance  avec  les  empires  centraux 
fut  conclue,  le  monde  politique  connaissait 
l'Allemagne  comme  une  puissance  pacifique, 
destinée  par  sa  présence  au  centre  de  l'Europe  à 
faire  équilibre  aux  tendances  russes  d  expan- 
sion. Il  était  tout  naturel  que  la  jeune  Rouma- 
nie, qui  ne  désirait,  elle  aussi,  que  la  paix  et  la 
tranquillité,  recherchât  son  amitié.  Ce  fut  cer- 
tainement là  le  motif  qui,  par  contre-coup, 
retint  si  longtemps  la  Roumanie  à  côté  de  l'Au- 
triche. Par  l'attaque  contre  la  Serbie  et  l'inva- 
sion de  la  Belgique,  la  légende  de  l'Allemagne 
bien  intentionnée  s'était  évanouie.  Tout  était 
remis  en  question. 

Et  d'abord,  une  impression  dominait  toutes 
les  autres  dans  l'esprit  du  public  roumain.  Il  ne 
pensait  pas,  dans  les  premiers  instants  de 
trouble,  à  ses  frères  que  les  Austro-Hongrois 
mobilisaient,  aux  violations  du  droit  des  peuples 
que  les  armées  des  deux  empires  commettaient, 
ni  même  au  danger  que  la  Roumanie  courait 
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elle-mèine  au  milieu  de  la  tourmente.  Une  seule 
idée  avait  immédiatement  jailli  de  tous  les  cer- 
veaux :  les  Roumains  ne  devaient  pas  se  battre 
contre  la  France.  Quand  celle  ci  était  menacée 
par  un  envahisseur  brutal,  qui  en  voulait  à  son 
existence  même,  l'armée  de  ses  frères  d'Orient 
ne  pouvait  pas  contribuer  à  sa  perte.  Contre 
cette  voix  du  cœur,  forte  comme  l'appel  de  l'ins- 
tinct, aucun  acte  écrit,  aucune  signature  ne  pou- 
vaient prévaloir  Tant  pis  pour  ceux  qui  s'étaient 
engagés  à  la  légère  au  nom  du  peuple.  Ils  au- 
raient dû  savoir  que  son  sang  ne  pouvait  couler 
que  pour  une  seule  cause. 

A  la  réflexion,  cette  idée  devint  plus  forte  Les 
conseillers  de  François-Joseph  avaient  montré 
(jue  la  vie  d'un  petit  peuple  ne  comptait  pas  de- 
vant leurs  ambitions.  Le  kaiser  allemand  avait 
fait  preuve  d  un  manque  de  scrupules  encore 
plus  grand.  Ce  qui  arrivait  aujourd  hui  à  la 
Serbie  et  à  la  Belgique  pouvait  être  réservé 
demain  à  la  Roumanie.  Il  fallait  donc  empêcher 
le  triomphe  des  empires  centraux,  et  non  pas 
collaborer  à  leur  entreprise.  Ceux-ci  couraient 
peut-être  à  leur  perte  :  devant  la  formidable 
coalition  qui  se  levait  contre  eux,  leur  force 
sera-t-elle  suffisante  pour  vaincre  ?  Si  la  victoire 
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allait  dans  l'autre  camp,  une  possibilité  magni- 
fique s'ouvrait  pour  la  Roumanie  :  la  libération 
de  quatre  millions  de  frères.  L'idéal,  que  la  veille 
on  estimait  si  éloigné,  apparaissait  à  présent 
promptement  réalisable. 

Deux  hommes  politiques  eurent  le  grand  mé- 
rite de  discerner  d'emblée  la  situation.  L'un 
depuis  longtemps  au  courant  de  tous  les  secrets 
de  la  diplomatie  européenne,  l'autre  trouvant 
dans  son  ardent  patriotisme  1  intuition  de  la 
voie  à  suivre,  ils  se  trouvèrent  d  accord  dans 
leurs  conclusions,  dès  le  premier  jour.  Take  Jo- 
nesco  et  Nicolas  Filipesco  étaient  des  adver- 
saires politiques  acharnés,  presque  des  ennemis. 
En  Roumanie  plus  qu'ailleurs  la  lutte  pour  le 
pouvoir  prend  les  formes  les  plus  vives,  et,  lais- 
sant de  côté  la  discussion  des  idées,  revêt  la 
forme  plus  facile  des  attaques  personnelles.  On 
y  met  de  l'aigreur,  voire  de  la  méchanceté,  et 
le  diapason  de  la  presse  se  hausse  facilement 
jusqu'à  1  insulte.  Mais  cela  procède  plutôt  d'une 
vivacité  de  tempérament  que  d'un  mauvais  carac- 
tère: une  saine  éducation  politique  des  masses 
y  porterait  facilement  remède.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  jamais,  depuis  que  la  Roumanie  indé- 
pendante existe,  les  partis  ne  se  sont  divisés  sur 
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une  grande  question  nationale.  L'intérêt  supé- 
rieur du  pays  a  toujours  trouvé  tous  les  Uoumaihs 
unis  pour  le  soutenir.  Quand  les  deux  chefs 
des  partis  conservateurs,  alors  dans  1  opposition, 
virent  le  grand  danger  que  leur  pays  pouvait 
courirpar  une  action  précipitée,  qui  compromet- 
trait ses  intérêts  primordiaux,  ils  n  hésitèrent 
pas  un  instant  à  s'unir  dans  une  action  nationale 
commune.  Pourtant,  rien  dans  le  tempérament  de 
ces  deux  hommes  n'était  fait  pour  les  rapprocher. 
Take  Jonesco,  d  origine  bourgeoise,  avait  réussi 
par  son  seul  talent  à  s'élever  aux  plus  hauts 
rangs  du  parti  conservateur,  longtemps  «  parti 
des  boyards  ».  Et  ce  fut  peut-être  là  un  des  mo- 
tifs de  son  ancienne  rivalité  avec  Filipesco, 
membre  de  ce  parti  par  droit  de  naissance, 
comme  descendant  d'une  des  plus  vieilles 
familles  du  pays.  Ces  deux  hommes,  également 
sincères  dans  leurs  convictions,  pareillement 
passionnés  dans  la  lutte  pour  les  faire  triompher, 
personnifiaient  les  deux  courants  qui  travail- 
laient leur  parti  :  la  tendance  conservatrice  in- 
transigeante, opposée  à  la  tendance  qui  voulait 
démocratiser  le  programme,  tout  en  lui  gardant 
son  caractère  essentiel.  La  veille  même  de  la 
grande  guerre,  une  bataille  acharnée  se  livrait 
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entre  les  deux  chefs,  sur  le  terrain  des  réformes 
du  sj'stème  électoral  et  de  la  propriété  foncière. 
Quand  le  canon  de  Belgrade  rassembla  auprès 
du  roi  tous  ses  conseillers,  Jonesco  et  Filipesco 
allèrent  l'un  vers  Tautre  et,  sans  discussion,  sans 
hésitation,  comprenant  combien  l'heure  était 
grave,  ils  se  mirent  d'accord  pour  sauver  la 
patrie.  Ce  fut  le  début  de  cette  collaboration  qui 
joua  un  si  grand  rôle  dans  l'attitude  de  la  Rou- 
manie. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  guerre,  une 
volte-face  subite  ne  pouvait  pas  se  produire  dans 
la  politique  roumaine.  Il  y  avait  impossibilité 
morale  de  collaborer  avec  les  agresseurs,  mais 
rien  n'était  préparé  pour  passer  du  côté  de  1  En- 
tente. Pour  le  moment,  une  seule  solution  s'im- 
posait :  attendre.  Ce  fut  le  but  des  premiers 
efforts  de  Take  Jonesco  ;  peut-être,  pour  faire 
contrepoids  aux  tendances  germanophiles,  dé- 
passa-t-il  même  son  idée  ;  un  de  ses  premiers 
articles  était  intitulé  «  neutralité  perpétuelle  et 
définitive  ».  Mais  sa  pensée  était  claire:  dans  un 
moment  où  personne  ne  parlait  encore  sérieuse- 
ment d'intervenir  à  côté  des  armées  alliées,  cela 
signifiait  qu'on  ne  prendrait  jamais  parti  pour  les 
empires    centraux.    C'est  tout  ce  que  la  Rou- 
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maiiic    pouvait    faire    dans    les    circonstances 
d  alors. 

C'était  d'ailleurs  la  tendance  qui  se  manifes- 
tait dans  la  grande  majorité  de  l'opinion 
publique.  Celle-ci,  non  soumise  encore  à  la  force 
directrice  qui  se  manifestera  plus  tard,  et  mal  pré- 
parée à  trouver  d'elle  même  sa  voie,  éprouvait 
une  hésitation  facilement  compréhensible.  Pour 
la  première  fois  depuis  que  la  Roumanie  moderne 
existait,  un  problème  de  politique  extérieure, 
duquel  dépendait  l'avenir  même  de  la  nation, 
se  posait  devant  elle  avec  une  pareille  acuité. 
Presque  tous,  quoique  condamnant  l'Allemagne, 
croyaient  à  sa  victoire.  Ils  savaient  l'immense 
préparation  à  laquelle  les  Prussiens  avaient 
travaillé  pendant  quarante  ans  ;  ils  connais- 
saient aussi  combien  l'organisation  française 
de  la  guerre  avait  souffert  des  aspirations  paci- 
fistes habilement  entretenues.  Pourtant,  aucune 
voix  ne  s'éleva  pour  demander  la  mobilisation 
et  l'entrée  en  action  à  côté  de  ceux  qui  étaient 
encore  des  alliés.  Dans  ces  premiers  jours,  avant 
l'intervention  de  l'Angleten-e,  —  les  seuls  où  la 
victoire  du  kaiser  parut  certaine,  —  la  Roumanie 
ne  pensa  pas^un  seul  instant  à  passer  du  côté  du 
vainqueur.  Combieninjustetutl  opinionpublique 
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en  Occident,  qui  attribua  à  un  calcul  intéressé 
le  geste  le  plus  chevaleresque  qui  fût  ! 

Mais  au-dessus  de  la  Roumanie  populaire  qui 
avait  épousé  tout  de  suite  la  cause  de  la  Serbie, 
de  la  Belgique,  et  de  la  France,  il  y  avait  la 
Roumanie  officielle  ;  c'était  elle  qui  allait  prendre 
une  décision.  Que  penserait  le  roi,  que  ferait  le 
gouvernement?  Comment  celui  qui  avait  le  lourd 
honneur  de  conduire  le  pays  en  cette  heure 
grave,  envisageait-il  la  situation?  Un  geste  pré- 
cipité, mettant  le  pays  devant  un  fait  accompli, 
pouvait  tout  compromettre.  On  comprend 
l'anxiété  générale. 

Mais,  peu  à  peu,  la  lumière  se  faisait  dans 
tous  les  esprits.  Les  sentiments  généreux  qui 
agitaient  le  peuple,  dominaient  aussi  les  cercles 
dirigeants.  Les  hommes  politiques  roumains 
n  aimaient  pas  moins  la  France,  ne  haïssaient 
pas  moins  rAutriche-Hongrie,  que  les  masses 
populaires.  Formés  tous  dans  les  grandes  écoles 
de  Paris,  leurs  idées  ne  pouvaient  être  diffé- 
rentes de  celles  qui  agitaient  alors,  dans  ces  tra- 
giques journées  d'août,  la  grande  capitale.  C'était 
leur  patrie  intellectuelle  que  les  armées  de  voji 
Kluck  foulaient  dans  leur  brusque  offensive;  et 
l 'angoisse  était  sans  bornes  de  sentir  Paris  menacé . 

Serbesco.  —  La  Roumanie.  12 
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La  douleur  de  voir  leurs  frères  emégimcnlés 
pour  anéantir  la  Serbie  ou  pour  empêcher  les 
Russes  de  lui  venir  en  aide,  contribuait  à  déter- 
miner leur  décision  Pour  faire  marcher  de  bon 
cœur  les  Roumains  de  Transylvanie,  les  meil- 
leurs soldats  des  Habsbourgs,  les  Hongrois 
avaient  eu  recours  à  la  ruse  :  ils  les  avaient 
assurés  que  l'armée  du  royaume  était  déjà  en 
Russie,  et  leur  avaient  donné  des  drapeaux  tri- 
colores. Avant  de  les  envoyer  à  la  mort,  on  taisait 
luire  devant  eux  l'image  de  la  patrie  libre  Et  ces 
malheureux  crurent  qu'ils  se  battaient  pour 
leur  propre  cause 

Et  à  ces  motifs,  que  le  cœur  indiquait,  la  rai- 
son en  ajoutait  d'autres.  Le  traité  d'alliance,  en 
vertu  duquel  les  empires  centraux  avaient  eu 
l'audace  de  demander  le  concours  roumain, 
était  illégal;  il  était  inapplicable;  il  était  dis- 
sous. 

L  article  *.U)  de  la  Constitution  roumaine, 
accordant  au  roi  le  droit  de  «  conclure  avec  les 
Etats  étrangers  les  conventions  nécessaires  pour 
le  commerce,  la  navigation  et  d'autres  sem- 
blables »,  ajoute  immédiatement  :  «  pour  que 
ces  actes  aient  force  obligatoire,  ils  doivent  être 
d  abord  soumis  au  pouvoir  législatif  et  approu- 
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vés  par  lui  ».  On  Tavait  toujours  fait  pour  les 
traités  de  commerce,  mais  on  n  avait  jamais 
consulté  les  chambres  pour  le  traité  d  alliance. 
La  constitution  n'accordait  pas  au  roi  le  pouvoir 
d'engager  seul  les  intérêts  économiques  du  pays  ; 
pouvait-on  soutenir  qu'elle  lui  permettait  de 
promettre  son  sang?  Charles  P'  avait  donné  sa 
parole,  mais  non  celle  du  pays.  La  Roumanie 
n'était  pas  obligée  d  exécuter  un  pacte  qu  elle 
n'avait  jamais  approuvé,  ni  même  connu.  Ceux 
qui  parlaient  de  «  chiffon  de  papier  »,  pouvaient- 
ils  demander  sans  honte  le  respect  d'un  acte 
radicalement  nul? 

On  prouva  facilement  d'ailleurs  qu'on  n'était 
pas  dans  le  cas  prévu  par  l'alliance.  On  se  rap- 
pelle dans  quel  esprit  cet  acte  avait  été  conclu. 
C'était  pour  assurer  le  royaume  contre  une  agres- 
sion de  la  Russie,  et  non  pour  s  en  servir  dans 
un  but  de  conquête  pleinement  avoué.  Une 
alliance  défensive,  comme  la  Triplice  l'était  par 
définition,  ne  pouvait  pas  jouer  en  1914,  quand 
on  voyait  bien  qui  avait  provoqué  la  guerre. 
Toute  l'action  diplomatique,  aujourd'hui  encore 
mystérieuse,  qui  avait  préparé  le  conflit  euro- 
péen, avait  été  conduite  à  l'insu  de  la  Rou- 
manie. L'ultimatum  à  la  Serbie  n'était  annoncé 
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à  Bucarest  que  la  veille  de  sa  remise,  comme  à 
toutes  les  autres  puissances.  Les  Magyaro- 
Allemands  avaient  eux-mêmc  faussé  le  jeu  de 
l'alliance  ;  ils  étaient  mal  venus  à  en  invoquer 
le  bénéfice.  Ce  fut  ce  que  l'Italie  répondit  du 
premier  jour  ;  ce  fut  aussi  ce  que  la  Roumanie 
reconnut  être  la  vérité. 

L'attitude  de  l'autre  pays  latin  égaré  dans 
l'alliance  avec  les  Allemands  avait  contribué  à 
fortifier  ces  idées,  et  avait  même  fourni  un 
argument  de  plus.  On  a  vu  dans  quelles  circons- 
tances, lors  de  la  formation  de  la  Triplice,  la 
Roumanie  s'était  rapprocbée  de  l'Italie,  avec 
les  intérêts  de  laquelle  tous  les  siens  concor- 
daient. La  présence  des  Italiens  fut  certaine- 
ment un  des  principaux  motifs  qui  décida  le 
renouvellement  du  pacte  ;  c'était  avec  les  trois 
pays  à  la  fois  que  le  traité  était  conclu.  Si  l'un 
des  alliés  se  dégageait  des  liens  que  la  conven- 
tion établissait,  lassociation  ne  pouvait  plus 
subsister  entre  les  autres,  car  les  conditions  en 
étaient  changées.  Lorsque  Rome  se  déclarait 
neutre,  la  Roumanie  était  autorisée  par  ce  fait 
même  à  en  faire  autant  ;  lorsque  Rome  dénon- 
çaitle  traité  d'alliance,  la  Roumanie  n'était  plus, 
j)ar  le  fait  même,  l'alliée  de  Vienne  et  de  Berlin 
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La  situation  était  d'ailleurs  tellement  claire 
pour  les  empires  centraux  qu'ils  eurent  recours, 
dans  les  derniers  jours  qui  précédèrent  la  guerre, 
à  une  étrange  démonstration,  dont  leurs  amis, 
les  Bulgares,  se  firent  l'instrument.  Les  postes- 
frontières  roumains  du  côté  de  la  Dobroudja 
commencèrent  à  être  systématiquement  attaqués 
par  des  soldats  bulgares.  Les  coups  de  fusil 
isolés  devinrent  peu  à  peu  plus  nourris,  des 
unités  sur  pied  de  guerre  furent  envoyées  à  la 
frontière,  et  une  vraie  bataille  se  livra  pendant 
quelques  jours.  Le  gouvernement  de  Sofia  fit 
ensuite  cesser  le  feu,  pour  les  mêmes  mysté- 
rieuses raisons  qui  l'avaient  déterminé  à  le 
faire  commencer.  Le  tout  finit  par  des  excuses 
et  des  protestations  d  amitié.  Quel  avait  été  le 
mobile,  et  quel  devait  être  le  but  de  cette 
démonstration?  Voulait-on  à  Berlin  intimider 
la  Roumanie,  en  lui  montrant  combien  peu  sûre 
était  sa  frontière  méridionale?  Voulait-on  lui 
laisser  entendre  que,  pour  vivre  en  paix  avec  les 
Bulgares,  elle  devait  rester  soumise  aux  injonc- 
tions des  empires  centraux?  Ou  tout  simplement 
pensait-on  obliger  la  Roumanie  à  concentrer 
des  troupes  à  la  frontière  bulgare,  pour  laisser 
les  mains  libres  aux  agresseurs  plus  au  Nord  ? 
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Le  mystère  n'est  pas  encore  éclairci  ;  mais  ces 
événements  de  la  dernière  heure  sont  importants 
à  connaître,  pour  bien  comprendre  l'état  de  l'es- 
prit public.  De  tous  côtés  les  dangers  menaçaient 
le  pays,  qui  se  voyait  seul  au  milieu  de  la  tour- 
mente, obligé  de  prendre  une  décision  de  laquelle 
allait  dépendre  son  existence. 

Le  roi  réunit  ses  conseillers  au  palais  de 
Sinaïa,  dans  les  premiersjoursd  août  1914,  pour 
examiner  la  situation  et  établir  une  ligne  de 
conduite.  Take  Joncsco  et  P'ilipesco  y  étaient, 
avec  Carp  et  Marghiloman,  ainsi  que  tous  les 
membres  du  cabinet  Bratiano.  Le  roi  présenta 
dès  le  début,  paraît-il,  le  texte  du  traité  d'al- 
liance, et  déclara  que,  selon  lui,  le  pays  était 
obligé  de  l'exécuter.  Il  pensait  qu'on  ne  pouvait 
pas,  en  ces  circonstances,  refuser  de  faire  honneur 
à  sa  signature.  De  tous  les  hommes  politiques 
siégeant  au  conseil,  Pierre  Carp  seul  se  rangea 
à  lavis  du  roi.  C'était  pour  lui  une  conviction 
profonde  que  le  danger  pour  la  Roumanie  venait 
toujours  de  l'Est.  Il  ne  voulait  pas  voir  que  cette 
fois  le  tsar  était  l'allié  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, et  que  la  vraie  menace  était  du  côté  des 
agi-esseurs  de  la  Serbie.  11  avait  d'ailleurs  été  le 
négociateur  du   traité   qu'on  invoquait  aujour- 
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d'hui  ;  pouvait-il  en  recoiinaitre  la  nullité  juri- 
dique et  l'esprit  anti-national?  Les  autres  invo- 
quèrent avec  éloquence  ces  motifs  d'écarter  le 
traité;  ils  montrèrent  le  danger  de  s'aventurer 
dans  la  bataille  des  grands  peuples,  où,  vain- 
queur ou  vaincu,  on  serait  fatalement  écrasé  ; 
ils  formulèrent  contre  l'Allemagne  l'acte  d'accu- 
sation que  le  monde  a  depuis  ratifié;  ils  expri- 
mèrent l'espoir  que,  si  les  circonstances  permet- 
taient à  la  Roumanie  d'intervenir,  c'était  vers 
les  Carpathes  qu'elle  devait  diriger  ses  fils  en 
armes.  Le  gouvernement,  formé  par  le  parti  qui 
faisait  de  son  nationalisme  un  de  ses  plus  beaux 
titres,  et  qui  héritait  des  grands  libéraux,  fon- 
dateurs du  royaume,  se  rangea  complètement  à 
cet  avis.  Une  conclusion  se  dégageait  donc, 
ralliant  la  majorité  du  conseil  :  on  ne  pouvait 
pas  verser  le  sang  roumain  pour  la  cause  de 
François-Joseph  et  de  Guillaume  Tant  mieux 
si  une  catastrophe  les  menaçait  ;  les  forces  de  la 
Roumanie  devaient  recevoir  un  meilleur  emploi. 
Le  roi  dut  reconnaître  la  force  de  ces  arguments. 
Il  se  vit  obligé  de  constater  la  faillite  de  sa  poli- 
tique et  renonça  à  imposer  ses  vues.  La  guerre 
provoquée  par  les  empires  centraux  ne  lui  était 
pas  sympathique.    Il   discernait  avec  sa  clair- 
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voyance  habituelle  le  conflit  aigu  qui  se  faisait 
jour,  entre  son  pays  d'adoption  et  son  pays 
d'origine  ;  il  en  ressentit  une  profonde  dou- 
leur. 

Pendant  que  le  Conseil  délibérait  à  Sinaïa, 
une  grande  agitation  régnait  à  Bucarest.  Une 
foule  énorme  était  accourue  aux  nouvelles,  et 
attendait  encore  vers  minuit  le  résultat  de  cette 
journée  historique.  Chacun  pensait  que  ce  mo- 
ment décidait  peut-être  de  ses  intérêts,  de  ses 
affections,  de  sa  vie  ;  le  lendemain,  le  pays 
serait  peut-être  envahi,  et  il  faudrait  partir  en 
guerre  pour  une  cause  que  l'on  haïssait  ;  les  dé- 
pêches Wolff"  annonçaient  les  premiers  succès 
allemands,  ainsi  que  les  malheurs  qui  frappaient 
la  France  :  la  révolution  maîtresse  de  Paris,  le 
Président  assassiné,  la  grève  générale  paralysant 
la  défense  du  pays.  Au  milieu  du  bruit  de  la 
foule,  de  la  confusion  des  hommes  et  des  idées, 
chacun  apercevait  deux  images  qui  semblaient 
lui  dicter  un  ordre  :  d  abord,  ses  frères  ;  — 
un  peu  plus  loin,  la  France.  Les  accords  de 
la  Marseillaise  dominaient  de  temps  en  temps 
les  bruits  de  la  rue.  Etait-ce  le  triomphe  de  la 
justice  que  cette  lourde  nuit  d'angoisse  allait 
apporter? 
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On  peut  difficilement  concevoir  le  désarroi 
du  public  en  cette  journée.  La  l'rance,  qui  fut 
attaquée,  n'eut  pas  à  délibérer  :  il  fallait  courir 
à  la  frontière  et  arrêter  renvahisseur.  Mais  la 
Roumanie  n'était  pas  dans  ce  cas  ;  c'est  d'elle 
seule  que  dépendait  la  paix  ménageant  l'avenir, 
ou  la  guerre  à  côté  de  ses  ennemis.  Chacun,  en 
soi,  avait  choisi  le  premier  parti  ;  mais  il  sen- 
tait bien  que  la  décision  ne  dépendait  pas  de 
lui.  L'opinion  publique  avait  peu  de  prise  sur 
le  inonde  officiel  ;  tous  les  moyens  de  s'imposer 
lui  manquaient.  FAle  était  à  la  discrétion  d  une 
résolution  qui  pouvait  ne  pas  s'inspirer  d'elle. 
En  ce  moment  même,  l'état  de  siège  pouvait  être 
proclamé  ;  demain,  la  frontière  pouvait  être 
ouverte  aux  troupes  impériales,  et  la  Roumanie 
devenir  le  théâtre  d  une  gigantesque  bataille. 
Les  hommes  politiques  assemblés  à  Sinaïa  trou- 
veraient-ils dans  leur  patriotisme  le  pouvoir 
d'éviter  ce  malheur? 

Un  immense  cri  de  joie  et  de  soulagement 
salua  donc  la  décision  du  Conseil  de  la  Couronne. 
A  part  Pierre  Carp,  il  n'y  eut  sans  doute  aucun 
Roumain  pour  la  désapprouver.  On  comprit  par- 
tout que  l'avenir  de  la  race  roumaine  venait 
d'être  sauvé.  Une  courte  note  officielle  annon- 
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çait  que  la  Roumanie  ne  se  croyait  pas  obligée  à 
participer  à  la  guerre,  et  que  par  conséquent  la 
mobilisation  générale  ne  serait  pas  ordonnée. 
Quelques  troupes  furent  seulement  envoyées 
pour  renforcer  la  garde  du  coté  de  l'Autriche. 
Mais  aucune  déclaration  officielle  de  neutralité 
ne  fut  faite.  On  baptisa  cette  attitude  :  «  l'expec- 
tative armée.  »  Pour  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
fermer  les  yeux,  ces  deux  mesures  avaient  un 
sens  plus  profond  :  elles  constituaient  le  pre- 
mier acte  delà  préparation  à  une  guerre  contre 
l'Autriche-Hongrie. 

C  était  un  acte  de  courage,  si  on  se  rappelle 
la  situation  militaire  des  premiers  jours  de  la 
guerre  ;  c  était  un  acte  téméraire,  lorsqu  on 
pense  aux  prévisions  que  tout  le  monde  taisait 
à  cette  époque.  Quand  la  formidable  machine 
de  guerre  allemande  fonctionnait  à  plein  rende- 
ment, quand  les  canons  allemands  détruisaient 
les  meilleures  forteresses,  y  eut-il  beaucoup  de 
gens  pour  mettre  en  doute  la  victoire  du  kaiser? 
Rien  de  ce  qui  se  passait,  sauf  le  magnifique 
élan  de  la  mobilisation  française,  ne  présa- 
geait la  Marne  et  l'arrêt  de  l'invasion.  Ce  furent 
donc  d'autres  motifs  que  le  calcul  de  la  peur 
qui  dictèrent    l'attitude    de    la    Roumanie  ;  si 
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elle  avait  voulu  écouter  la  prudence  seule,  elle 
aurait  passé  alors  dans  le  camp  de  l'Allemagne. 
Mais  elle  sentait  l'heure  venue  de  prendre  ses 
responsabilités  ;  elle  risquait  beaucoup ,  pour 
réserver  1  avenir.  Si  les  empires  centraux  avaient 
vaincu,  dans  cette  guerre  courte  que  tout  le  monde 
voyait  alors,  croit-on  qu  ils  ne  se  seraient  pas 
vengés  de  la  neutralité  roumaine  ?  A  leur  point 
de  vue,  c'était  une  action  condamnable  que  de 
briser  un  lien  qui  étouffait  l'avenir  du  pays  ; 
l'attitude  de  la  Roumanie  bouleversait  trop  leurs 
plans  pour  qu'ils  la  laissassent  sans  punition. 
Une  fois  maîtres  de  l'Europe,  quand  rien  ne  leur 
aurait  résisté,  ce  ne  sont  pas  leurs  scrupules  qui 
les  auraient  empêchés  de  détruire  encore  un 
petit  Etat.  Celui-ci  était  toléré  jusque-là  parce 
qu'il  pouvait  être  utile  aux  projets  allemands  ; 
une  fois  le  contraire  prouvé,  son  sort  était  tout 
indiqué  :  il  devait  perdre  pour  toujours  sa 
liberté. 

La  neutralité  roumaine  profitait  trop  à  lEn- 
tente  pour  ne  pas  attirer  sur  le  pays  la  vengance 
allemande.  Elle  soulageait,  dès  le  début,  les 
armées  russes.  Celles-ci  n'avaient  plus  à  craindre 
cette  dangereuse  attaque  par  la  Bessarabie,  qui 
devait  livrer  à  l'ennemi  le  point  le  plus  vulné- 
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rable  du  grand  empire.  La  Roumanie  ne  lançait 
plus  ses  500000  hommes,  mobilisés  en  trois 
jours,  contre  les  armées  du  tsar  ;  elle  n'ouvrait 
plus  ses  frontières  aux  troupes  autrichiennes, 
qui  auraient  dû  concourir  à  une  attaque  sur  le 
Prouth;  les  forces  russes  restaient  libres  de  se 
porter  à  l'attaque  de  la  Galicie,  où  elles  devaient 
bientôt  obtenir  d'importants  succès.  En  re- 
vanche, les  plans  de  l'état-major  austro-allemand 
étaient  bouleversés,  des  elïeclifs  sur  les(]uels  ils 
a  valent  compté  manquaient,  des  chemins  d'inva- 
sion extrêmement  favorables  devenaient  impra- 
ticables. L'Allemagne  devait  faire  un  plus  grand 
appoint  de  forces  sur  le  front  oriental,  et  ces 
régiments  allaient  lui  manquer  pour  submerger 
la  France.  Tout  s'enchaîne  à  la  guerre;  combien 
de  petites  causes  contribuent  au  gain  d'une 
grande  bataille,  et  qui  pourrait  dire  laquelle 
d'entre  elles  a  été  décisive  ?  La  Roumanie,  pré- 
servée de  l'invasion  et  systématiquement  orga- 
nisée, aurait  pu  fournir  un  million  de  soldats  ; 
c'était  donc  une  grande  force  militaire  qu  elle 
retirait,  par  sa  neutralité,  aux  ennemis  de  la 
France. 

Elle  les  privait  en  même  temps  d  un  grand 
avantage  économique,  dont  plus  tard  les  Aile- 
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mands  devaient  ressentir  tout  le  poids,  et  les 
auteurs  du  blocus  tous  les  l)éiiéfices.  Personne 
n  ignore  plus  à  présent  les  grandes  richesses 
de  la  Roumanie,  et  notamment  les  deux  princi- 
pales, si  importantes  pour  la  guerre  :  le  blé  et 
le  pétrole.  Les  empires  centraux  n'en  avaient 
pas  assez  ;  sans  certaines  négligences  et  cer- 
taines fautes  assez  connues,  cette  pénurie  aurait 
peut-être  déjà  entraîné  leur  perte,  et  à  cette 
perte,  la  Pxoumanie  contribuait  par  sa  neutra- 
lité. Son  attitude,  par  contre-coup,  ouvrait  aux 
Alliés  le  marché  de  céréales  et  de  naphte  rou- 
mains ;  il  ne  dépendait  que  d'eux,  en  profi- 
tant de  la  bonne  volonté  du  gouvernement,  de 
l'utiliser  pour  le  mieux.  On  verra  dans  la 
suite  de  ces  pages  qu  on  ne  s'efforça  guère  de  le 
faire. 

En  plus  de  ces  avantages  immédiats,  l'attitude 
réservée  de  la  Roumanie  laissait  à  l'Entente  un 
grand  espoir  :  celui  d'attirer  vers  elle,  par  une 
politique  habile,  un  Etat  qui  ne  lui  cachait  pas 
ses  sympathies.  La  possibilité  de  cette  action 
fut  visible  dès  le  premier  jour,  et  même  les  non- 
initiés  comprirent  que,  si  la  Roumanie  ne  se 
trouvait  pas  auprès  de  l'Allemagne  dès  le  début, 
elle   se  trouverait  fatalement   contre   elle  dans 
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quelque  temps  Ce  moment  serait  plus  ou  moins 
proche,  ce  concours  serait  plus  ou  moins  effi- 
cace, suivant  la  direction  que  les  diplomates 
alliés  sauraient  imprimer  aux  événements.  Il  fal- 
lait s  attendre  que  Berlin  ne  laisserait  pas  faci- 
lement lui  échapper  1  enjeu,  et  que  la  lutte  serait 
acharnée  pour  Tobtenir.  Mais  le  résultat  n'était 
pas  douteux,  pour  ceux  qui  connaissaient  la  si- 
tuation, telle  quelle  vient  d  être  esquissée  dans 
les  précédents  chapitres. 

Le  monde  officiel  d  Occident,  se  rendant 
compte  do  la  situation  difficile  dans  laquelle  la 
Roumanie  se  trouvait,  se  montra  très  satisfait 
de  son  attitude,  qui  apportait  un  puissant  appui 
à  la  cause  des  alliés.  Mais  cette  attitude  inspira 
au  public  un  certain  désappointement,  et  plus 
tard  même  quelque  impatience.  Une  question 
se  pose  donc,  qu  il  faut  cH)mplètement  élucider 
pour  bien  comprendre  la  suite  des  événements  : 
en  août  1914,  et  les  mois  suivants,  la  situation 
permettait-elle  aux  Roumains  de  faire  plus  pour 
une  cause  qui  devait  être  la  leur?  Au  point  de 
vue  politique,  il  ne  sera  pas  difficile  de  répondre 
négativement.  On  a  vu  que  la  guerre  européenne 
avait  surpris  la  Roumanie  dans  une  période  de 
transition  assez  critique,  mais  se   trouvant  en 
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l'ait  toujours  l'alliée  des  empires  centraux.  Rien 
n'était  donc  préparé  pour  une  action  à  côté  de 
l'Entente  ;  celle-ci,  pour  le  moment,  ne  deman- 
dait pas  le  concours  de  la  Roumanie,  et  n'avait 
pas  affirmé  son  intention  de  libérer  les  nations 
opprimées  II  fallait  préparer  d'abord  le  terrain 
pour  le  changement  d'attitude,  négocier  un  accord 
sur  la  question  nationale  et  établir  les  détails 
d'une  action  commune.  Quand  on  connaît  )a 
lourdeur  de  l'appareil  diplomatique,  on  com- 
prend quel  temps  ces  discussions  demandent. 
Il  est  même  étonnant  que  les  difficultés  aient  été 
assez  vite  aplanies. 

L'aspect  militaire  de  la  question  était  encore 
moins  favorable  à  une  intervention  immédiate. 
A  la  rigueur,  on  pouvait  conclure  une  alliance 
en  quelques  mois  ;  mais  il  était  impossible  d'or- 
ganiser une  guerre  aussi  vite.  On  a  vu  que  rien 
n'était  préparé  en  Roumanie  pour  une  campagne 
dans  les  Carpathes,  et  on  a  compris  pourquoi. 
Les  problèmes  que  la  lutte  contre  les  empires 
centraux  posait,  n'avaient  jamais  été  envisagés. 
La  question  de  l'armement  et  de  l'équipement, 
par  exemple,  pouvait  paraître  presque  insoluble. 
Guerre  de  matériel,  avait  dit  tout  le  monde, 
quand  les  Allemands  avaient  sorti  leui's  engins 
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les  plus  perfectionnés  ;  guerre  d  usure,  avait-on 
répété  quelque  temps  après,  quand  les  troupes 
du  kaiser  s'étaient  cachées  sous  terre  Com- 
ment la  Roumanie  aurait-elle  pu  entrer  dans  la 
bataille,  sans  matériel  de  réserve,  et  sans  un 
fonds  de  résistance  que  seuls  les  grands  pays 
possèdent  ?  C'est  l'Allemagne  qui  lui  avait  fourni 
ses  canons,  ses  fusils,  ses  munitions;  c'est  elle 
qui  devait  alimenter  ses  dépôts  en  cas  de  guerre. 
Quel  pays  aurait-on  trouvé  pour  la  remplacer? 
Les  Alliés  subvenaient  alors  à  peine  à  leurs 
besoins,  et  les  communications  aA'cc  eux  étaient 
presque  impossibles,  depuis  lu  fermeture  des 
Dardanelles.  Attaquer  sans  cartouches  le  pays 
de  Ki'upp  aurait  été  une  criminelle  folie. 

D'ailleurs,  on  peut  penser  qu'à  cette  époque 
le  concours  militaire  roumain  aurait  été  très  peu 
efficace.  L'armée  roumaine  représentait  une 
force  importante,  mais  limitée.  Elle  n'avait  pas 
derrière  elle  des  réserves  comme  celles  des 
grands  pays.  Par  conséquent  il  ne  fallait  la 
lancer  que  lorsqu  elle  aurait  pu  amener  une  rup- 
ture d  équilibre,  et  non  lorsque  l'Allemagne 
avait  encore  toutes  ses  disponibilités.  En  1914, 
les  troupes  du  kaiser  auraient  bien  plus  facile- 
ment envahi  la  Roumanie,  et  on  peut  être  cer- 
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tain  que  le  Sireth  ne  les  auraient  pas  arrêtées. 
Pour  l'Entente,  bénéfice  nul,  pour  l'Allemagne, 
Toccasion  d'un  succès  facile,  voilà  le  bilan  d'une 
intervention  roumaine  à  cette  époque.  Il  n'y 
avait  que  la  neutralité  qui  offrait,  pour  le  mo- 
ment, le  maximum  d'avantages  pour  les  amis, 
et  les  plus  grands  inconvénients  pour  l'adver- 
saire. 

La  neutralité  n  a  pourtant  jamais  signifié  pour 
les  Roumains  l'indifférence.  Si  la  première  était 
une  nécessité  politique,  la  seconde  était  une 
impossibilité  morale.  L'opinion  publique  avait 
discerné,  dès  le  premier  jour  de  la  guerre,  de 
quel  côté  était  l'agresseur.  Elle  avait  pris  avec 
passion  le  parti  des  victimes,  et  dans  nul  pays 
neutre  Tinvasion  de  la  Belgique,  les  horreurs  de 
Louvain  et  le  martyre  de  toute  cette  admirable 
population,  qui  n'avait  pas  voulu  sacrifier  son 
honneur  à  sa  sûreté,  ne  rencontraient  une  plus 
unanime  sympathie.  Quant  aux  malheurs  de  la 
France,  c'est  au  plus  profond  de  son  cœur  que 
la  Roumanie  les  ressentait.  On  voulait  espérer 
un  miracle  qui  pût  empêcher  la  marche  de 
l'envahisseur,  dont  on  suivait  avec  angoisse  les 
progrès.  Et  c'était,  contre  le  kaiser  et  son  chan- 
celier,   une   haine    sans    bornes,    constamment 
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renouvelée  par  leurs  bulletins  de  victoire.  Les 
rares  dépêches  de  Paris,  qui  venaient  de  temps 
en  temps  détruire  quelques-uns  des  faux  bruits 
lancés  par  Tagence  ^YoIff,  apportaient  un  peu 
de  réconfort  à  la  douleur  générale.  Un  moment 
on  crut  que  Charleroi  était  une  victoire,  et  la 
joie  fut  grande  dépenser  la  France  sauvée.  Mais 
bientôt  vinrent  les  tristes  jours  de  la  défaite, 
avec  la  marche  foudroyante  de  von  Kluck  vers 
Paris,  que  le  gouvernement  avait  déjà  quitté.  Ce 
fut  par  un  beau  soir  d'automne  qu'un  journal 
annonça  larrivée  des  x\llemands  à  60  kilomètres 
de  Paris.  Les  bruits  les  plus  sinistres  couraient 
de  bouche  en  bouche  On  tremblait  à  l'idée  que 
tant  de  beautés,  tant  de  richesses,  allaient  se 
trouver  à  la  discrétion  de  gens  ne  respectant 
rien  au  monde.  Des  souvenirs  de  jeunesse,  des 
images  de  la  vie  d  étudiant,  des  impressions 
pleines  de  cette  atmosphère  de  grâce  que  Paris 
seul  possède,  flottaient  en  ce  moment  dans  le 
cœur  de  chacun.  J  ai  vu  beaucoup  de  gens 
pleurer  ce  soir-là.  Un  être  cher  n'était-il  pas 
menacé  de  mort?  Le  monde  n'allait-il  pas  perdre 
un  de  ses  plus  purs  joyaux  ? 

Pendant  quelques  jours,  longs  de  toute  Tim- 
patience  d  un  peuple,  on  ne  connut  jîhis  rien 
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de  la  situation  militaire.  On  s'attendait  chaque 
fois,  en  ouvrant  un  journal,  à  trouver  la  fatale 
dépêche  annonçant  que  le  kronprinz  était  à  Paris. 
On  ne  soupçonnait  rien  de  l'immense  effort  que 
les  Français  faisaient  pour  sauver  leur  capitale. 
Et  seuls  quelques  optimistes  enragés  pensaient 
encore  que  tout  n'était  peut-être  pas  perdu... 

On  reçut  enfin  le  bulletin  de  victoire.  Mais  il 
n'émanait  pas  de  Berlin.  Ce  que  les  dépêches 
annonçaient,  c'était  une  victoire  française,  une 
victoire  de  la  civilisation.  Sur  la  Marne,  les 
troupes  du  kaiser  avaient  trouvé  leur  première 
défaite,  et  Paris  était  sauvé.  La  joie  fut  d  autant 
plus  gi'ande  que  la  nouvelle  était  inattendue.  On 
en  saisit  tout  de  suite  l'importance.  Elle  ne 
signifiait  pas  seulement  qu'une  bataille  avait 
été  favorable,  mais  que  la  guerre  elle-même  était 
gagnée.  La  formidable  machine  allemande  se 
voyait  obligée  à  la  retraite  ;  la  force  morale 
l'avait  vaincue.  Ceux  qui  avaient  cru  qu'une 
préparation  de  quarante  années  rend  invincible, 
s'étaient  lourdement  trompés.  La  justice  dune 
cause  pouvait  faire  des  miracles. 

La  question  de  lattitude  roumaine  se  posa 
alors,  dès  la  fin  de  1914,  de  tout  autre  façon. 
Si  l'Allemagne  ne  devait  pas  être  victorieuse  du 
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premier  coup,  elle  ne  le  serait  jamais.  Mais,  en 
revanche,  la  guerre  durerait  longtemps.  Il  ne 
s'agissait  donc  plus  d'un  orage  de  quelques  mois, 
qu  il  était  prudent  de  laisser  passer.  La'Sictoire 
de  l'Entente  devait  avoir  une  autre  signification. 
La  coalition  anti- allemande  commençait  à 
donner  à  son  action  cette  ampleur  de  vues, 
cette  puissance  d'idéal,  qui  allaient  grouper 
autour  d  elle  le  monde  entier,  désireux  d'affran- 
chissement et  de  liherté.  Elle  posait  la  question 
d'un  remaniement  en  Europe,  où  le  fort  ne 
devait  plus  dominer  le  laible,  où  la  justice,  et 
non  les  empereurs,  devait  régner.  Une  ère 
nouvelle  commençait  à  la  Marne. 

La  Roumanie  avait  sa  place  marquée  dans 
cette  entreprise  pour  le  triomphe  de  la  civilisa- 
tion. Et,  à  présent,  elle  trouvait  devant  elle  le 
temps  nécessaire  pour  préparer  son  action.  Per- 
sonne ne  pouvait  plus  parler  d'une  neutralité 
«  définitive  ».  L'attitude  actuelle  devenait,  par 
la  force  même  des  événements,  un  état  transi- 
toire, d'où  on  devait  sortir,  le  moment  voulu, 
pour  prendre  sa  part  des  risques  de  la  lutte  et 
de  ses  bénéfices. 

Le  gouvernement,  pourtant,  se  taisait  et  sem- 
blait ne  pas  prendre  part  à  cette  évolution  des 
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esprits.  Il  avait  1  air  de  vouloir  s'en  tenir  à  la 
décision  du  Conseil  de  la  Couronne  et  garder, 
devant  lun  des  belligérants  comme  devant 
Tautre,  la  même  stricte  impartialité.  Dans  cette 
immense  tempête  qui  menaçait  de  tous  côtés  le 
paj's,  il  avait  un  seul  devoir  :  observer,  s  in- 
former, être  prêt.  Il  n  avait  pas  de  commentaires 
à  faire,  ni  d  avis  à  donner  sur  ses  intentions. 
Sa  tâche  était  assez  lourde  pour  qu'il  ne  la  com- 
pliquât pas  lui-même. 

Ce  fut  1  opposition  nationaliste,  conduite  par 
Take  Jonesco  et  Filipesco,  qui  commença  1  agi- 
tation en  faveur  dune  interveiilion  roumaine. 
Elle  ouvrit  la  campagne  dès  l'hiver  de  1914,  et 
son  action  alla  en  grandissant  jusqu'au  moment 
où  rarmée  passa  les  Carpathes.  Ce  fut  elle  qui 
s'efforça  de  faire  la  préparation  morale  pour  le 
grand  acte  qu'elle  voyait  nécessaire,  et  son 
mérite  fut  remarquable,  car  elle  eut  à  vaincre 
un  ennemi  dangereux.  Les  Allemands  ne  s'ému- 
rent pas  beaucoup,  au  début,  du  mouvement 
interventionniste.  Ils  n'estimèrent  jamais  à  sa 
valeur,  ces  psychologues  de  cabinet,  la  puis- 
sance des  masses  qu'un  idéal  met  en  mouve- 
ment. Ils  pensèrent  toujours  que  le  gouverne- 
ment seul  conduisait  les  peuples,  comme  chez 
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eux,  et  méprisèrent  d'abord  le  mouvement  de 
l'opinion,  qui  devenait  de  plus  en  plus  puissant 
en  Roumanie.  Mais  bientôt  ils  se  rendirent 
compte  que  le  courant  devenait  dangereux  pour 
leurs  intérêts,  et  qu  il  iallait  réagir.  Ils  envoyè- 
rent donc  à  Bucarest  un  ministre  à  poigne,  une 
nuée  d'agents  louches  et  beaucoup  de  millions. 
C'étaient  les  seuls  arguments  qu'ils  trouvaient 
pour  soutenir  leur  cause. 

La  lutte  commença,  acharnée,  entre  nationa- 
listes et  agents  de  l'Allemagne.  Les  Alliés  ne 
firent  rien  pour  y  participer,  se  fiant  à  l'énergie 
de  leurs  amis  et  à  la  justice  de  leur  cause.  En 
Roumanie,  la  France  n'avait  besoin  de  rien  dire 
pour  que  ses  ennemis  fussent  haïs. 

Le  mouvement  dont  les  deux  partis  conser- 
vateurs prirent  la  direction,  trouva  une  appro- 
bation unanime  dans  le  public  roumain.  Il 
n'était  que  l'aboutissement  logique  de  toute 
l'histoire  du  pays,  que  le  lecteur  vient  de  par- 
courir brièvement  dans  les  pages  précédentes. 
L'aspiration  à  l'unité  nationale,  qui  donnait 
son  sens  profond  à  1  existence  de  l'Etat  roumain, 
avait  toujours  été  vive,  malgré  toute  l'adversité 
des  temps.  Faire  appel  à  elle,  c'était  avoir  cause 
gagnée  d'avance.   Quel  peuple  n'aurait  pas  res- 
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senti  le  même  enthousiasme,  en  pensant  que 
ses  frères  pouvaient  être  sauvés  par  lui  ?  L'argu- 
ment des  nationalistes  fut  donc  bref  et  facile  à 
comprendre  :  cette  guerre  était  l'occasion  unique 
pour  entreprendre  le  grand  acte.  On  voyait  bien 
que  l'Autriche-Hongrie  ne  pourrait  pas  résister 
à  l'assaut  des  nationalités  revendiquant  leur  droit 
de  vivre.  Si  les  Roumains  ne  voulaient  pas  sou- 
tenir par  lesr  armes  leurs  revendications  natio- 
nales, ils  perdaient  pour  toujours  1  espoir  de 
réaliser  leur  unité.  Une  nouvelle  guerre  était  peu 
probable  avant  longtemps,  et  certainement  les 
mêmes  conditions  de  succès  ne  se  retrouveraient 
plus.  Les  Hongrois  auraient  le  temps,  à  présent 
que  lirrédentisme  des  provinces  roumaines  ne 
faisait  plus  de  doute,  de  les  magyariser  totale- 
ment. Et  ils  auraient  certainement  attaqué, 
bientôt  après  la  paix  générale,  le  petit  pays  qui 
les  avait  menacés  sans  oser  se  mesurer  avec  eux. 
Entrer  en  guerre  à  côté  de  la  France,  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre,  concluaient  les  inter- 
ventionnistes, c'était  donc  un  acte  de  prudence  ; 
il  fallait  saisir  ce  moment  pour  vaincre  un  en- 
nemi implacable. 

Les  intellectuels  roumains  comprirent  immé- 
diatement ce  que  la  situation  demandait.  Les 
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•  étudiants  furent  les  premiers  à  se  ranger  du  côté 
des  interventionnistes,  eux  qui  avaient  toujours 
fait  preuve  d'un  nationalisme  convaincu  Dirigés 
par  quelques-uns  de  leurs  professeurs,  ils  for- 
mèrent les  bataillons  les  plus  solides  des  parti- 
sans de  l'Entente.  Les  autres  suivirent,  et  bien- 
tôt une  conviction  profonde  se  fit  dans  le  public 
roumain  :    la  question  de  l'intervention  ne  lut 
plus  discutée,  comme  étant  bors  de  doute,  tnnt 
la    Aolonlé   nationale    s  était    prononcée   en    sa 
faveur  ;    on  ne   débattait  plus  que  le  cboix  du 
moment  où  il  fallait  commencer  les  hostilités. 
Ce  fut  alors    que    1  opposition   lança   son  mot 
d'ordre   :    intervention   immédiate    à    côté   des 
alliés  ;  chaque  moment  de  retard  est  une  occa- 
sion perdue.  La  campagne  que  Take  Ionesco  et 
Filipesco  conduisaient  porta  sur  ce  seul  point, 
et  ce  fut  là-dessus  que  1  opinion  se  partagea.  Il 
pouvait  sembler  que  les  partisans    de  1  action 
immédiate   exagéraient    quelque  peu.    Pour   le 
succès  même  de  la  cause  commune  on  devait 
éviter  les  mouvements  précipités.  Il  fallaitd  abord 
tout  préparer,  et  ensuite  saisir  le  moment  favo- 
rable.  Une  fausse  entrée  pouvait  tout  perdre, 
comme  on  la  malheureusement  vu  plus  tard.  Le 
chemin  une  fois  indiqué,  le  sentiment  devait  se 
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taire,  el  laisser  la  raison  apprécier  froidement 
les  circonstances  dans  lesquelles  l'action  pouvait 
se  déclencher.  L'histoire    reprochera  peut-être 
aux  dirigeants  du  mouvement   nationaliste   de 
n'avoir  pas  su  écarter  l'impatience  et  tempérer 
l'enthousiasme  soulevé  par  une  guerre  contre 
l'Autriche.  Ils  prirent  tous  exemple  sur  Nicolas 
Filipesco,  dont  Tardent  patriotisme  ne  voulait 
pas  connaître  d'obstacle  et  qui,  tout  en  ayant 
les  qualités  d'un  entraineur  de  foules,  n  a  jamais 
possédé  celles  d'un  habile  diplomate.  Dans  leurs 
réunions  publiques,  qu'aucune  salle  de  Bucarest 
ne  suffisait  à  contenir,  les  interventionnistes  ré- 
clamaient la  mobilisation   immédiate,  et  leurs 
manifestations  imposantes  cherchaient  à  obtenir 
du    gouvernement  une    entrée  en   guerre    sans 
délai.  Chaque  avance  des  Russes  leur  servait  de 
prétexte  pour  exiger  la  participation  de  la  Rou- 
manie à  l'action  commune  ;  à  les  entendre,  le 
gouvernement  perdait  toutes   les  occasions,  et 
laisserait  les  Russes  arriver  seuls  à  Budapesth. 
Dans  l'imagination  de  ces  impatients,  la  paix 
pouvait  se  faire  d'un  instant  à  l'autre,  el  la  Tran- 
sylvanie resterait  sous  le  joug  hongrois,  ou  pas- 
serait sous  un  autre.  Ces  exagérations  ne  pou- 
vaient pas  rendre  service  à  la  politique  prudente 
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de  Jean  Bratiano  ;  aussi,  la  rupture  ne  tardâ- 
t-elle pas  à  se  faire  entre  le  parti  au  pouvoir  et  les 
groupements  d'opposition.  L'action  nationaliste 
passa  ainsi  à  une  autre  phase,  celle  des  attaques 
contre  la  politique  du  cabinet  libéral.  Ce  fut  tou- 
jours Filipesco  qui  donna  le  signal  de  l'offensive, 
en  contestant  le  patriotisme  et  la  conscience  des 
lionimes  alors  au  pouvoir.  Un  journal,  qui  me- 
nait la  campagne  nationaliste  de  front  avec  une 
autre  visant  personnellement  le  premier  ministre , 
soutint  de  toutes  ses  forces  cette  nouvelle  poli- 
tique. Il  y  eut  là  un  grand  danger  pour  la  cause 
nationale  :  dans  cette  fissure  entre  les  deux 
glands  partis,  qui  auraient  dû  former  un  bloc 
inébranlable,  la  propagande  allemande  pouvait 
se  glisser  pour  détruire  l'unanimité  du  pays. 

Il  y  avait  pour  le  parti  interventionniste  une 
autre  mission  bien  plus  importante  que  celle 
d'attaquer  le  gouvernement  :  c'était  de  faire 
pénétrer  le  plus  profondément  possible,  dans 
les  masses  populaires,  l'idée  de  l'union  natio- 
nale ;  c'était  de  compléter  l'éducation  politique 
de  ces  masses,  à  la  ville  comme  à  la  campagne, 
et  de  maintenir  leur  moral  à  la  hauteur  qu'une 
tâche  si  difficile  allait  exiger.  Toutes  les  forces 
du  parti  devaient  être  consacrées  à  cette  œuvre 
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de  préparation,  pour  rendre  pleinement  cons- 
ciente pour  tous  1  idée  qu'il  soutenait.  Les  con- 
ditions de  Tintervention,  aussi  bien  que  les 
résultats  à  poursuivre,  devaient  être  étudiés  en 
détail.  Pour  mériter  vraiment  son  rôle  de  direc- 
teur d  une  nation,  ce  parti  devait  montrer  plus 
de  sagesse  que  d'impatience.  C'était  là  lidée  que 
beaucoup  de  Roumains  exprimaient,  dans  le 
courant  de  Tannée  1915,  quand  ils  se  rendaient 
compte  que  la  fin  de  la  neutralité  était  exigée 
avec  trop  de  légèreté. 

L'impétuosité  même  de  l'action  intervention- 
niste rendait  plus  facile  la  propagande  alle- 
mande, que  le  gouvernement  de  Berlin,  sentant 
la  Roumanie  lui  échapper,  avait  commencé  à 
organiser  à  grand  renfort  d'argent.  Car  elle 
n'avait  pas  de  difficulté  à  démontrer  que  le 
moment  n'était  pas  favorable  à  une  interven- 
tion roumaine  et  à  obscurcir  quelque  peu  le 
prestige  des  grands  chefs  nationalistes.  Et 
ensuite  elle  passait  habilement  à  ce  qui  lui 
tenait  le  plus  à  cœur  :  elle  essayait  de  prouver 
que  jamais  une  attaque  contre  les  empires  cen- 
traux ne  serait  profitable  à  la  Roumanie.  Les 
agents  allemands  avaient  pour  cela  un  argu- 
ment   tout    trouvé,    qui,   à    force    d'être   répété 
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depuis  quarante  ans,  était  devenu  presque  un 
axiome.  Le  tsarisme  russe,  k  les  entendre,  était 
le  seul  ennemi  dangereux  pour  les  Roumains, 
qu'il  devait  tôt  ou  tard  conquérir  et  absorber 
dans  sa  marche  vers  Conslantinople,  où  la  voix 
de  Pierre-le-Grand  appelait  ses  successeurs.  Il 
n'y  avait  de  secours  possible  que  du  côté  de 
l'Allemagne  et  de  l'Autriche  ;  n'était-il  pas  cri- 
minel de  vouloir  attaquer  ses  protecteurs  natu- 
rels ?  Pris  dans  une  masse  de  Slaves,  Russes  d'un 
côté,  Serbes  et  Bulgares  d'un  antre,  les  Rou- 
mains ne  pouvaient  résister  aux  assauts  du 
panslavisme  qu'en  se  pliant  aux  exigences  du 
pangermanisme.  Pour  échapper  à  un  hypothé- 
tique danger,  ils  devaient  s  allier  à  leurs  bour- 
reaux. 

C  était  bien  peu  pour  combattre  l  idée  natio- 
naliste. Aussi,  les  agents  allemands  s'enipres- 
sèrent-ils  d'agiter  d  autres  arguments  plus  frap- 
pants, pour  agrandir  la  défiance  contre  les  Russes. 
Ils  commencèrent  alors  à  discuter  la  question 
des  Détroits,  qui  à  un  moment  donné  impres- 
sionna vivement  le  public  roumain.  Des  trois 
voies  qui  s  ouvrent  à  la  Roumanie  pour  exporter 
ses  richesses,  deux  seulement  étaient  prati- 
cables avant  la  guerre   :    celle  conduisant  vers 
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l'Occident  par  1"  Autriche-Hongrie  et  T  Allemagne, 
voie  de  terre,  et  celle  par  le  Danube,  la  mer 
Noire  et  les  Dardanelles,  voie  de  mer.  La  troi- 
sième, qui,  en  traversant  la  Serbie,  aurait  abouti 
à  TAdriatique,  était  encore  à  1  état  de  projet 
assez  vague.  A  supposer  donc  que.  pour  un 
motif  ou  un  autre,  les  Détroits  vinssent  à  être 
fermés  à  la  navigation  commerciale,  toute  l'ex- 
portation de  la  Roumanie,  tous  ses  moyens 
d  approvisionnement,  restaient  à  la  discrétion 
des  HongTois.  Ceux-ci  pouvaient  ruiner  le  pays, 
comme  ils  1  avaient  déjà  fait  de  la  Serbie.  Sa 
sécurité  économique  exigeait  donc  la  possession 
des  bouches  du  Danube  et  le  passage  des  Dar- 
danelles pour  les  bateaux  de  toutes  les  puis- 
sances. A  linstant  où  les  Allemands  posaient 
la  question,  on  ressentait  plus  vivement  que 
jamais  le  besoin  absolu  de  cette  liberté  :  le  pays 
regorgeait  de  blé,  et  il  devait  le  vendre  aux 
Allemands  en  subissant  leurs  conditions,  parce 
quils  étaient  les  seuls  clients  possibles,  depuis 
que  leurs  amis  lés  Jeunes-Turcs  gardaient  le 
passage  de  la  Méditerranée.  La  statistique 
montrait  que,  même  avant  l'entrée  en  guerre  de 
la  Turquie,  la  navigation  avait  subi  le  contre- 
coup des  troubles  balkaniques,  puisque  le  nombre 
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des  bateaux  sortis  du  Danube  était  de  1  532,  dun 
tonnage  total  de  2  710  680,  en  1911,  et  avait  gra- 
duellement diminué  jusqu'à  681  bateaux,  d  un 
tonnage  de  1356090,  en  1914.  Or,  disaient  les 
Allemands,  l'installation  de  la  Russie  à  Cons- 
tanlinople  signifierait  pour  elle  la  possibilité 
d'empêcher  à  n'importe  quel  moment  le  passage 
des  navires  pour  la  Roumanie,  qui  se  trouve- 
rait ainsi  complètement  à  sa  discrétion.  Il  fal- 
lait parer  à  ce  danger  et,  pour  cela,  collaborer  à 
la  victoire  des  empires  centraux. 

Il  n'était  pas  possible  de  tirer  de  prémisses 
plus  justes  une  conclusion  plus  tendancieuse. 
Personne  ne  pouvait  contester  le  grand  intérêt 
que  la  Roumanie  avait  à  voir  assurée  pour 
toujours  la  liberté  de  passage  par  les  Détroits. 
Mais  était-ce  la  Russie  qui  s'y  opposait,  et  les 
empires  centraux  qui  la  facilitaient  ?  A  cette 
époque,  comme  aujourd'hui,  c'étaient  les  Turcs, 
travaillant  pour  le  roi  de  Prusse,  qui  empê- 
chaient la  navigation.  Et  il  était  évident  que 
l'établissement  des  Austro-Allemands  à  Constan- 
tinople  constituait  le  grand  danger  pour  la 
Roumanie,  car  alors  ses  deux  grandes  voies  de 
communication  auraient  un  seul  maître,  et  elle 
se  trouverait  à  sa  merci.  Si  lAutriche-Hongrie, 
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pouvant  fermer  ses  frontières  quand  elle  voulait, 
disposait  aussi  de  la  clef  de  la  mer  Noire,  par 
lintermédiaire  de  ses  compères  turcs  ou  alle- 
mands, elle  aurait  à  sa  discrétion  toute  la  vie 
économique  du  paj's  danubien. 

Dans  ces  circonstances,  l'intérêt  roumain 
demandait  lexpulsion  des  Turcs  de  Constanti- 
nople  :  mieux  valait  qu'elle  devînt  russe,  si 
elle  ne  pouvait  pas  être  internationalisée,  que  de 
rester  au  Sultan,  représentant  de  Guillaume. 
L'antagonisme  austro-russe  étant  presque  fatal, 
dans  l'avenir  comme  dans  le  passé,  et  la  Rou- 
manie, on  l'a  vu,  devant  se  trouver  nécessaire- 
ment avec  l'un  ou  avec  lautre,  il  était  avanta- 
geux pour  elle  que  ses  deux  issues  sur  1  Occi- 
dent appartinssent  à  deux  maîtres  différents. 
Elle  était  toujours  sûre,  de  cette  façon,  de  pou- 
voir se  réserver,  par  une  politique  habile,  au 
moins  une  de  ces  issues.  Quel  profit  aurait 
d'ailleurs  eu  la  Russie,  en  temps  de  paix,  dem- 
pêcher  les  communications  avec  le  Danube  ? 
Elle  aurait  provoqué  des  conflits  inutiles  avec 
toutes  les  puissances  ayant  des  navires  trafi- 
quant dans  ces  régions.  Et  il  fallait  remarquer 
aussi  que,  maîtresse  incontestable  de  la  mer 
Noire,  elle   ])ouvait   à   chaque   instant  bloquer 
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les  bouches  du  fleuve  roumain,  et  empêcher 
toute  communication  maritime,  sans  avoir 
besoin  de  s  installer  à  Constantinople. 

Cet  argument  de  la  propagande  allemande 
tomba  donc  devant  les  objections  qu'on  lui 
opposa,  surtout  depuis  que  l'on  soupçonna  les 
arrangements  conclus  entre  Bucarest  et  Pétro- 
grad  pour  trancher  ces  difficultés.  Mais  les 
agents  du  kaiser  avaient  encore  un  autre  "motit 
de  discorde  à  agiter,  et  ils  ne  s'en  privèrent 
pas.  C  était  la  question  de  la  Bessarabie,  perdue 
en  1878  dans  les  circonstances  connues,  qu'on 
invoquait  comme  preuve  des  ambitions  tsaristes 
en  Orient.  On  montrait  d  un  côté  combien  peu 
sûr  était  un  allié  qui  usait  d  un  pareil  procédé 
envers  ses  compagnons  d'armes,  et  de  l'autre  on 
essayait  de  faire  croire  le  moment  venu  de 
reprendre  ce  qui  avait  été  roumain.  Les  Alle- 
mands voulaient  faire  ainsi  de  la  Bessarabie  un 
bouclier  pour  les  grands  territoires  revendiqués 
outre-Carpathes.  Mais  ils  ne  réussirent  pas  à 
fausser  1  instinct  national,  qui  sentait  sa  véri- 
table voie.  Pas  un  instant,  la  Roumanie  ne  son- 
gea à  attaquer  les  Russes  ;  d'ailleurs,  à  côté  du 
tsar,  n'y  avait-il  pas  la  France  et  la  civilisa- 
tion ? 
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Voyant  qu'intrigues  et  insinuations  ne  pro- 
duisaient pas  le  résultat  voulu,  les  gens  à  la 
solde  de  von  dem  Bussche  firent  jouer  la  grosse 
caisse.  Toute  discussion  était  inutile.  La  ques- 
tion de  lintervention  roumaine  n'allait  pas  être 
décidée  par  les  diplomates,  mais  par  les  mili- 
taires. L  Allemagne  était  déjà  partout  victo- 
rieuse, elle  le  serait  jusqu'à  la  lin  Et,  lors  du 
règlement  des  comptes,  ceux  qui  l'auraient 
inquiétée  par  leur  attitude,  ou  gênée  par  une 
neutralité  par  trop  loyale,  sentiraient  lourdement 
le  poids  de  sa  vengeance.  On  passait  ainsi  de  la 
ruse  aux  menaces  ;  voyant  l'impuissance  du 
sophisme,  on  voulait  le  remplacer  par  la  peur. 
Et,  dans  l'emploi  de  l'un  comme  de  l'autre,  les 
Allemands  se  montraient  les  mauvais  psycho- 
logues que  l'on  connaît.  Voyant  la  fin  de  la  neu- 
tralité approcher,  leur  action  glissa  de  plus  en 
plus  sur  la  pente  du  terrorisme.  S'inspirant  des 
procédés  de  leurs  compères  bulgares,  ils  essayè- 
rent de  jouer  du  revolver  et  de  la  bombe  ;  un 
attentat  à  la  dynamite  contre  les  principaux 
chefs  nationalistes  fut  bien  près  de  réussir.  Et 
les  barbares  attaques  aériennes  contre  les  villes 
roumaines  sans  défense,  immédiatement  après 
l'entrée  en  guerre  de  la  Roumanie,    ne   furent 
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que  les  derniers  essais  d'une  propagande  qui 
n  avait  pas  réussi  à  démoraliser  un  peuple. 

Cet  échec  lamentable  ne  fut  certainement  pas 
dû  à  une  insuffisance  de  moyens.  Le  ministre 
allemand  payait  royalement  tous  ceux  qui  vou- 
laient se  vendre.  11  récolta  ainsi  un  état-major 
de  politiciens  de  bas  étage,  de  journalistes 
faméliques,  d'écrivains  sans  conscience  prêts  à 
tout  renier  et  à  tout  salir,  pour  un  pourboire  de 
quelques  louis.  Et  les  patriotes  écœurés  assis- 
tèrent alors  à  des  conversions  scandaleuses,  à 
des  changements  subits  et  inexplicables,  à  des 
apparitions  et  disparitions  de  journaux  dont  les 
directeurs  dépensaient  une  fortune,  à  toutes  les 
manifestations  d'une  corruption  inouïe  Des 
virtuoses  de  l'attaque  personnelle  furent  enrô- 
lés pour  couvrir  d  injures  les  chefs  du  mouve- 
ment national,  que  la  source  môme  et  la  forme 
de  cette  campagne  élevaient  encore  plus  haut 
sur  leur  piédestal  On  essaya  de  provoquer  des 
rixes  et  des  troubles  dans  les  rues,  que  le  gou- 
vernement réprima  avec  une  fermeté  inflexible. 
Rien  ne  fut  épargné  pour  réussir,  et  les  fausses 
nouvelles  inondèrent  chaque  jour  plus  abon- 
damment les  colonnes  des  journaux. 

Mais  ces  manœuvres  irritèrent  le  public  au  lieu 
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de  le  convaincre.  Les  rédactions  des  journaux 
allemands  furent  souvent  attaquées,  et  la  police 
dut  les  garder  contre  la  colère  populaire.  Leurs 
exemplaires  furent  brûlés  dans  la  rue,  et  une 
fois  un  camion  entier,  chargé  de  numéros  pour 
les  Roumains  de  Transylvanie,  disparut  sans 
laisser  de  traces.  Les  manifestations  contre  T Alle- 
magne devinrent  encore  plus  violentes.  Quelques 
entrepreneurs  de  cinéma  essayèrent  de  montrer 
les  succès  des  armées  du  kaiser,  mais  le  film  dut 
être  retiré  sous  les  huées  des  spectateurs,  qui 
acclamaient  avec  enthousiasme  les  soldats  fran- 
çais. 

L'action  sur  les  masses  ne  réussissait  pas  aux 
Allemands.  Allaient-ils  être  plus  heureux  dans 
celle  qu'ils  exerçaient,  parallèlement,  sur  le  gou- 
vernement? Ici,  les  moyens  étaient  autres,  mais 
les  arguments  semblables.  C'est  le  palais  sur- 
tout qu  on  voulait  gagner,  même  au  risque  d  une 
rupture  entre  celui-ci  et  le  peuple.  Les  informa- 
tions tendancieuses,  les  intrigues,  les  pressions 
de  toute  nature  furent  employées  pour  tromper 
les  dirigeants  roumains.  Et  l'espionnage  battait 
son  plein.  L'Allemagne  alla,  parait-il,  jusqu'à 
essayer  une  manœuvre  semblable  à  celle  tentée 
en   Italie.   Elle  laissa  entendre  que  T Autriche 


212        LA  ROUMANIE  ET  LA  GUERRE 

serait  disposée  à  céder  à  la  Roiiiiianie,  si  celle-ci 
gardait  une  neutralité  «  bienveillante  »,  une 
partie  de  la  Bukovine,  et  à  accorder  certains 
avantages  aux  Roumains  de  Transylvanie  ;  de 
plus,  si  la  Roumanie  intervenait  à  ses  côtés,  elle 
pourrait  obtenir  les  Portes-de-Fer  et  toute  la 
Bessarabie.  On  ne  peut  pas  contrôler  en  ce 
moment  si  ces  propositions  furent  réellement 
faites,  mais  un  pareil  moyen  est  trop  habituel 
à  la  diplomatie  prussienne  pour  que  nous  ne 
le  considérions  pas  comme  plausible.  Celait 
pourtant  une  naïveté  de  croire  que,  par  l'abandon 
d'un  morceau  de  la  Bukovine.  1  Autriche  pourrait 
acheter  toutes  les  autres  terres  roumaines.  Le 
problème  roumain,  comme  le  problème  ita- 
lien, ne  pouvait  se  résoudre  que  les  armes  à  la 
main. 

Il  n'y  avait  qu'un  seul  Roumain  qui  ne  parta- 
geait pas  ces  vues.  Pierre  Carp  formait,  à  lui 
seul,  tout  le  parti  germanophile,  dont  la  compo- 
sition, on  le  voit,  n'a  pas  été  très  dangereuse  pour 
les  nationalistes.  Le  vieil  homme  d'Etat  n'avait 
jamais  été  populaire  :  il  méprisait  les  masses, 
qui  lui  rendaient  indifférence  pour  mépris  Issu 
dune  ancienne  famille  de  boyards,  élevé  en  Al- 
lemagne   dans  les   idées   des    hobereaux    prus- 
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siens,  il  n'avait  jamais  pu  s'entendre  avec  les 
Roumains  ses  compatriotes.  Poussant  jusqu'à 
l'excentricité  la  franchise  et  l'honnêteté,  il  se  trou- 
vait dépaysé  dans  les  milieux  politiques  de  Bu- 
carest, plutôt  opportunistes,  en  tout  cas  peu 
habitués  à  une  discipline  trop  rigide.  Aj^ant 
toujours  ce  courage  de  ses  opinions  qu'on  appelle 
entêtement  quand  il  dépasse  certaines  limites, 
Carp  avait  essayé  de  jouer  un  rôle  à  la  Bismarck 
qui  ne  lui  a  jamais  réussi.  Il  a  dû  chaque  fois 
quitter  le  pouvoir  sous  la  menace  d'une  révolu- 
tion. Et  il  avait  fini  par  amuser  un  public  qui 
écoutait  ses  boutades,  respectait  son  caractère, 
mais  le  trouvait  trop  arriéré  dans  son  réaction- 
narisme  pour  la  Roumanie  du  xx''  siècle.  Son 
parti  avait  fini  par  l'abandonner  complètement. 
Tel  est  Ihomme  qui  se  fit,  dès  les  premiers  jours 
de  la  guerre,  le  champion  des  puissances  cen- 
trales contre  l'irrédentisme  roumain.  11  réclama 
dans  le  Conseil  de  la  Couronne  l'intervention 
immédiate  à  côté  de  l'Allemagne,  et  n'abandonna 
jamais  cette  idée,  même  après  août1916.  C'était 
pour  lui  une  conviction  profonde  que,  dans  cette 
direction  seulement  la  Roumanie  pouvait  trou- 
ver la  victoire,  avec  sa  gloire  et  ses  bénéfices.  Un 
réactionnaire  comme  lui  ne  pouvait  pas  croire 
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à   une    guerre  gagnée    par    la  démocratie  ;    un 
homme    élevé  en  Allemagne,  et  imbu  de    ses 
idées,  ne  pouvait  pas  admettre  une  défaite   du 
militarisme  prussien.   La  force  allemande  était 
pour  lui  l'argument  suprême.  «  Si  vous  croyez 
pouvoir  conquérir  la  Transylvanie  et  la  Buko- 
vine,  disait-il,  eh  bien,  conquérez-les  ».  D  après 
lui,  c'était   une  folie  que  d"y  penser  seulement. 
En  revanche,  du  côté  de  lEst,  tout  espoir  était 
permis.  La  Russie  voulait  annexer  la  Roumanie 
entière,    pour   s'approcher    de    Constantinople, 
racontait-il  à  tous  les  journalistes  qui  le  faisaient 
causer;  il  fallait  reprendre  la  Bessarabie,  pour 
que  le  morceau  devienne  plus  gros  à  avaler  pour 
le  tsar.  On  s'arrangerait  ensuite  plus  facilement 
aveclesHongrois.il  alla,  dans  sa  haine  des  Russes, 
jusqu'à  dire  aux  membres  du   dernier  Conseil 
de  la  Couronne  :  «  Vous  allez  attaquer  l'Alle- 
magne, vous  serez  battus,  et  c'est  à  moi  que  vous 
ferez  appel  pour  qu'au  printemps  je  vienne,  avec 
une  armée  allemande,  vous  délivrer  des  Russes  ». 
La  plus  grande  chance  pour  la  Roumanie,  à  ses 
yeux,  était  une  défaite  totale,  qui  la  ferait  sortir 
pour  toujours  de   la  sphère  d'influence  mosco- 
vite. C'est  un  homme  qui  pousse  ses  convictions 
jusqu'au  fanatisme. 


I 
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Ainsi  posée  avec  franchise,  la  thèse  germano- 
phile n'était  pas  dangereuse.  Ses  lacunes,  ses 
partis-pris  se  montraient  en  plein  jour.  Elle  ne 
faisait  que  mieux  éclairer  la  nation  sur  ses  véri- 
tables intérêts.  D'ailleurs,  Carp  ne  chercha  pas  à 
récolter  des  partisans,  et  resta  à  l'écart  de  toutes 
les  louches  manœuvres  des  agents  allemands.  Il 
ne  se  souciait  pas  de  la  volonté  du  peuple  ;  si  le 
roi  l'appelait  au  gouvernement,  il  se  faisait  fort, 
avec  1  état  de  siège  et  les  cours  martiales,  de 
dominer  le  pays  et  de  le  mettre  au  service  du 
kaiser.  Heureusement,  il  était  seul  de  son  avis. 

Les  autres  adversaires  de  TEntente  n'avaient 
pas  l'envergure  de  Pierre  Carp,  mais  étaient  beau- 
coup plus  dangereux.  On  ne  peut  pas  dire  qu  ils 
formaient  un  parti  germanophile,  dans  le  vrai 
sens  du  mot.  Eux-mêmes  n'avouaient  pas  l'être, 
et  leurs  paroles  étaient  trop  obscures  pour  qu'on 
put  pénétrer  leur  pensée.  Ils  s'opposaient  aux 
nationalistes  de  Filipesco  en  ce  que,  disaient- 
ils,  eux  seuls  défendaient  les  vrais  intérêts  des 
Roumains.  Obsei^vés  impartialement,  on  ne  leur 
trouvait  qu'un  programme,  lopportunisme,  et 
qu'une  tactique,  l'équivoque.  Jamais  leur  porte- 
parole,  l'ancien  chef  des  conservateurs,  Marghi- 
loman,  ne  soutint  ouvertement  Talliance  avec  les 
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empires  centraux.  Jamais  il  ne  proclama  la 
nécessilé  d'une  entrée  immédiate  en  guerre  contre 
la  Russie.  Mais  après  chaque  victoire  de  Hin- 
denburg,  les  insinuations  contre  l'Entente  deve- 
naient plus  vives  dans  ses  journaux,  et  plus 
visible  l'essai  de  mettre  la  Bessarabie  avant  les 
provinces  transylvaines.  Cependant,  quand  on 
demandait  aux  dirigeants  de  ce  parti  s'ils 
croyaient  le  moment  venu  d'attaquer  les  Russes, 
ils  se  dérobaient  et  évitaient  de  s'engager. 
Ils  n'excluaient  même  pas  une  intervention 
à  côté  de  l'Entente,  si  par  hasard  le  vent  tour- 
nait de  ce  côté.  Mais  il  était  visible  que  le  kai- 
ser gardait  leurs  préférences,  comme  celui  dont 
les  armées  avançaient  continuellement. 

Cette  attitude  d  opportunisme  et  d'ambiguïté 
était  dillicile  à  garder  devant  les  attaques  impé- 
tueuses des  interventionnistes.  Aussi  subit-elle 
des  oscillations  bien  curieuses,  et  sa  vraie  phy- 
sionomie est  très  difficile  à  dégager.  Ce  fut 
d'abord  une  politique  d  expectative,  correspon- 
dant, en  la  forme,  à  celle  que  le  Conseil  de  la  Cou- 
ronne avait  décidée.  La  bataille  de  la  Marne  et 
la  résistance  sur  l'Yser  faisaient  douter  de  la  vic- 
toire allemande.  D'un  autre  côté,  Filipesco 
n  avait  pas  commencé  sa  propagande  nationa- 
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liste,  et  Marghiloman  n'était  pas  encore  dans 
Tobligation  de  choisir  entre  les  deux  attitudes  : 
le  suivre  ou  le  combattre.  Mais,  dès  que  les  pre- 
miers revers  russes  s'accentuèrent,  la  neutralité 
devait  être  désormais,  d'après  les  partisans  de 
Marghiloman,  plus  bienveillante  pour  les  vain- 
queurs, plus  tolérante  pour  leurs  intérêts,  plus 
accommodante  pour  leurs  besoins.  L'opposition 
avec  le  parti  Filipesco-Jonesco  commençait  ;  la 
rivalité  personnelle  était  pour  beaucoup  dans  la 
nouvelle  attitude. 

Ce  fut  alors  que  commencèrent,  plus  fré- 
quentes, les  relations  de  Marghiloman  avec  les 
ministres  allemand  et  autrichien  à  Bucarest.  Ce 
fut  alors  que  ses  agents  électoraux  commen- 
cèrent à  avoir  des  accointances  suspectes  avec 
les  journaux  allemands,  et  que  la  propagande 
germanophile  multiplia  ses  tentatives  de  démo- 
ralisation. Les  attaques  contre  les  chefs  natio- 
nalistes allèrent  de  pair  avec  les  attaques  contre 
TEntente  ;  mais  on  ne  demanda  jamais  ouverte- 
ment une  action  militaire  à  côté  des  Allemands. 
Un  pareil  aveu  était  jugé  trop  dangereux,  et  peut- 
être  dépassait-il  les  idées  du  chef.  Sa  politique 
fut  seulement  une  germanophilie  négative,  si  on 
tient  à  tout  prix  à  lui  garder  une  qualification. 
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L'amour  de TAllemagne restait  platonique;  peut- 
être  même  n'existait-il  pas,  et  le  tout  se  rédui- 
sait-il à  une  ambition  personnelle,  qui  poussait 
Marghiloman  à  s'opposer  aux  interventionnistes, 
pour  se  distinguer  d'eux.  La  vérité,  quand  on 
analyse  les  actions  humaines,  ne  se  trouve  pas 
souvent  sur  les  sommets  de  1  idéal,  mais  bien 
plus  fréquemment  dans  les  bas -fonds  des  pas- 
sions égoïstes. 

Dans  ses  conversations  comme  dans  ses  dis- 
cours, Marghiloman  ne  cessait  de  soutenir  que 
la  Roumanie  devait  rester  neutre,  mais  il  n'ex- 
cluait pas  la  possibilité  d  une  intervention,  si 
l'occasion  semblait  favorable.  Cela  explique  son 
attitude  après  la  déclaration  de  guerre  à  l'Au- 
triche. Il  devint  tout  à  coup,  comme  il  l'a  dit  lui- 
même,  «  de  partisan  de  la  paix,  partisan  de  la 
guerre...  jusqu'au  bout  »,  et  il  n'exprima  «  qu  un 
désir  :  la  victoire  finale  ».  Ce  qui  l'empêcha 
d'entrer  dans  un  gouvernement  de  coalition,  ce 
fut  probablement  l'opposition  des  chefs  nationa- 
listes, qui,  au  plus  fort  de  leurs  discussions  avec 
lui.  lavaient  déclaré  «  traître  »,  en  prenant  l'en- 
gagement de  ne  jamais  accepter  sa  collaboration. 

Mais,  lorsqu  il  vit  le  malheur  s  abattre  sur  la 
Roumanie  et  l'envahisseur  victorieux  fouler  le 
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sol  de  sa  patrie,  il  changea,  paraît-il,  encore  une 
fois.  Il  resta  à  Bucarest  pour  prendre  la  protec- 
tion de  la  population.  Depuis  un  an,  quelle  atti- 
tude a-t-il?  Il  peut  jouer  le  rôle  le  plus  odieux, 
de  même  qu'il  peut  jouer  le  plus  noble.  L'ave- 
nir nous  apprendra  quel  a  été  son  choix.  Et  c'est 
seulement  alors  que  nous  pourrons  voir  clair  dans 
son  attitude  durant  la  neutralité. 

Entre  ces  deux  partis  acharnés  l'un  contre 
l'autre,  celui  des  interventionnistes  intransi- 
geants et  celui  des  opportunistes  teintés  de  ger- 
manophilie, la  situation  du  gouvernement  Bra- 
tiano  était  fort  difficile.  De  tous  ces  gens  qui 
discutaient,  criaient,  décidaient  du  sort  de  leur 
pays  et  de  celui  du  monde,  aucun  n'avait  de 
responsabilité.  Et  ceux  qui  avaient  les  responsa- 
bilités ne  pouvaient  pas  donner  la  moindre  indi- 
cation sur  leurs  idées  ou  leurs  projets.  Ils  ne 
pouvaient  pas  désapprouver  les  exagérations  des 
nationalistes,  sans  que  la  presse  allemande,  en 
triomphant  bruyamment,  ne  les  rendît  suspects 
aux  puissances  alliées.  Ils  ne  pouvaient  pas  mon- 
trer leur  sympathie  pour  les  Roumains  opprimés, 
sans  que  le  comte  Czernin  demandât  des  expli- 
cations. S'ils  faisaient,  en  échange  d'un  grand 
avantage,  quelque  concession  aux  empires  cen- 
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Iraux,  les  journaux  nationalistes  criaient  à  la 
trahison.  Et  s'ils  accordaient  quelque  faveur  à 
1  Entente,  ils  se  voyaient  vite  accusés  par  l'autre 
parti.  La  défiance  du  public  devenait  toujours 
plus  grande,  et  le  gouvernement  ne  pouvait 
rien  dire  pour  la  dissiper. 

La  situation  était  grave,  non  seulement  pour 
les  hommes  au  pouvoir,  mais  pour  le  pays  lui- 
même.  La  neutralité,  avec  la  guerre  aux  fron- 
tières, a  des  dangers  qu  on  ne  s  imagine  pas, 
surtout  quand  l'un  des  belligérants  est  allemand, 
c'est-à-dire  exigeant  et  sans  aucune  délicatesse. 
Le  moment  n'était  pas  venu  pour  une  interven- 
tion roumaine  ;  diplomatiquement  comme  mili- 
tairement, rien  n'était  encore  prêt.  Il  fallait  donc 
attendre,  cacher  ses  intentions,  et  ne  pas  deve- 
nir trop  suspect  aux  voisins  de  l'Ouest,  qui  au- 
raic'nt  tout  de  suite  saisi  le  prétexte  pour  atta- 
quer. Avec  leur  système  de  tout  trancher  par  la 
force,  ces  derniers  auraient  certainement  pris 
les  devants,  s'ils  avaient  été  certains  de  ne  pas 
pouvoir  maintenir  la  neutralité  roumaine  jus- 
qu  à  la  fin.  C  était  donc,  pour  le  gouvernement 
de  Bucarest,  une  mesure  de  prudence  élémentaire 
que  de  ne  pas  donner  l'éveil  sur  ses  véritables 
intentions.    Un  excès   de  circonspection    valait 
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mieux  qu'une  parole  imprudente.  Certes,  on 
aurait  aimé  que  les  membres  du  gouvernement, 
ou  les  représentants  de  marque  du  parti  libé- 
ral, prissent  en  mains  la  conduite  de  l'opinion 
publique  en  montrant  le  but  et  les  moyens  de  l'at- 
teindre, en  calmant  les  impatiences  et  en  écar- 
tant des  préventions  injustifiées.  Ils  auraient 
préféré,  eux  aussi,  cette  action  au  silence,  qui 
devait  leur  peser  lourdement.  Mais  le  danger  était 
trop  visible,  et  ils  ont  mieux  fait  de  travailler 
en  se  taisant. 

Plus  les  accusations  de  l  opposition  étaient 
graves,  plus  le  mérite  était  grand  de  ne  pas 
répondre.  Les  nationalistes  accusaient  le  chef 
du  gouvernement  d'indécision,  de  tergiversations 
sans  fin,  d'une  incompréhension  totale  de  la 
situation.  A  les  entendre,  il  ne  savait  que  faire 
et  perdait  un  temps  précieux  en  stériles  discus- 
sions. La  victoire  des  alliés  pouvait  venir  d'un 
jour  à  l'autre,  et  elle  trouverait  la  Roumanie 
dans  une  neutralité  sans  gloire!  Pourtant,  pour 
qui  voulait  voir,  beaucoup  d  indices  montraient 
le  mal  fondé  de  ces  reproches. 

Il  est  difficile  de  préciser  en  ce  moment  quelles 
furent,  dès  la  première  phase  de  la  crise  euro- 
péenne, les  idées  de  Jean  l^raliano.  Aperçut-il 
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tout  de  suite  la  marche  des  événements,  ou  son 
plan  ne  se  forma-t-il  que  peu  à  peu,  à  mesure 
que  les  circonstances  politiques  se  dégagèrent 
plus  clairement?  Mon  impression  lut,  dès  le 
début,  qu'il  se  rendait  compte  des  possibilités 
que  la  guerre  ouvrait  pour  la  Roumanie,  et 
qu'il  entendait  se  trouver  prêt  à  saisir  l'occasion 
favorable. 

Autant  quon  [)eul  prévoir  les  actions  d'un 
homme  d  après  ce  quon  connaît  de  son  carac- 
tère et  de  son  passé,  on  pouvait  dire  qu  un  jour 
Bratiano  dirigerait  1  action  contre  l'Autriche 
pour  l'unité  nationale.  Il  était  poussé  dans  cette 
voie  par  les  traditions  de  sa  famille  et  par  celles 
de  son  parti.  Jean  Bratiano  le  père  avait  été  1  un 
des  principaux  artisans  de  la  Roumanie  unie  cl 
indépendante  ;  jamais  le  danger  n'avait  fait 
fléchir  son  patriotisme,  et  les  difficultés  plier  sa 
volonté.  Il  avait  su  faire  du  parti  libéral  un 
puissant  organisme  politique,  le  plus  discipliné 
et  le  plus  stable,  celui  qui  avait  toujours  eu  l'at- 
titude la  plus  ferme  dans  les  questions  natio- 
nales Le  fds  pouvait-il  avoir  une  plus  noble 
ambition  que  de  continuer  l'œuvre  du  père,  en 
lui  donnant  sa  conclusion  logique  :  la  Rouma- 
nie complète  ?  Le  péril  pouvait  être ,    au  con- 
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traire,  que  cette  ambition  le  conduisît  à  une 
action  précipitée  et  hasardeuse.  Loin  de  criti- 
quer sa  circonspection,  il  fallait  approuver  sa 
prudence.  Et  on  aurait  eu  besoin  d  indices  bien 
précis  pour  douter  de  sa  volonté  et  de  son  patrio- 
tisme, comme  1  opposition  affectait  de  le  faire. 
Ces  indices,  au  contraire,  montraient  un  plan 
d'action  très  réfléchi,  si  on  prenait  la  peine  de 
les  analyser  attentivement.  C'était  d'abord  cet 
étrange  état  de  neutralité  sans  déclaration,  qui 
avait  suivi  le  Conseil  de  la  Couronne,  en  sep- 
tembre 1914.  En  ne  prenant  pas  l'engagement  de 
rester  neutre,  le  gouvernement  laissait  supposer 
qu'il  n'excluait  pas  définitivement  son  interven- 
tion. Contre  qui  pensait-il  intervenir?  Peut-être 
me  trompé-je,  mais  je  suppose  que  Bratiano 
regardait  de  préférence  vers  les  Carpathes.  La 
suite  des  événements  le  prouve.  Les  concentra- 
tions de  troupes  à  la  frontière  hongroise  et 
bulgare,  et  leur  absence  du  côté  de  la  Russie, 

—  ce  qui  soulevait  les  plaintes  des  Allemands 

—  montraient  bien  les  intentions  du  gouverne- 
ment. Et  d  autres  faits,  que  le  lecteur  trouvera 
exposés  plus  bas,  car  ils  forment  toute  1  his- 
toire de  la  neutralité  roumaine,  venaient  de  plus 
en  plus  écarter  le   doute  sur   la   politique  offi- 


224  LA    ROUMANIE    F:T    LA    GUERRE 

cielle.   Les    armements    poussés   toujours    plus 
fiévreusement,     l'instruction     intensifiée      des 
troupes,   les  fortifications  construites    dans  les 
montagnes,    la    présence    au    ministère    de    la 
Guerre  du  général  Iliesco,  dont  les  sympathies 
pour  la  France  étaient  bien  connues,    permet- 
taient de  distinguer,  au  point  de  vue  militaire, 
la    voie  qu'on  voulait  suivre.  Les   négociations 
avec  1  Entente  et,  sur  son  inspiration,  avec  les 
Bulgares,  la  tolérance  des  transports  militaires 
russes  sur  le  Danube  vers  la  Serbie,  linterdic- 
tion  du  passage  du  matériel  de  guerre  allemand 
vers  Constantinopic,  les  propositions  faites  à  la 
France  et   à   1  Angleterre  pour  l'achat  des   cé- 
réales roumaines,  confirmaient,  au  point  de  vue 
politique,  les  suppositions  qu'on  vient  de  faire. 
Et  toutes  ces  indications  aidaient  à  comprendre 
les  paroles  du  chef,  poignantes  dans  leur  obscu- 
rité voulue    :   «  J'ai   l'espoir   que  je    réussirai, 
disait-il,  et  que  notre  victoire  sera  le  capital  du 
parti  libéral  et  du  pays  tout  entier.  »  Il  ne  pou- 
vait pas  dire  plus  et,  devant  l'assaut  impitoyable 
des    interventionnistes,    il    était   réduit    à   leur 
déclarer  :  «  Je  souffre  profondément  en  consta- 
tant tout  ce  que  vous  dites  et  tout  ce  à  quoi  je 
n'ai  pas  le  droit  de  vous  répondre.  »  Ces  paroles 
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révélaient  une  crise  bien  profonde,  mais  la 
satisfaction  de  confondre  des  adversaires  poli- 
tiques ne  put  pas  prévaloir  contre  les  exigences 
du  patriotisme  et  du  devoir. 

Ce  devoir  était  bien  lourd,  et  jamais  peut-être 
chef  de  gouvernement  n'eut  des  responsabilités 
plus  grandes.  L'alliance  avec  les  empires  centraux 
était  virtuellement  rompue,  du  moment  qu'on 
n'avait  pas  obéi  à  leurs  injonctions  en  1914.  Il 
fallait  donc  trouver,  au  milieu  de  la  tourmente, 
une  orientation  politique  nouvelle,  à  un  moment 
où    chaque    geste    imprudent,    chaque     action 
hasardée  pouvait  entraîner   la    ruine  du   pays 
tout  entier.  Et  la  Roumanie  devait  faire  face  à 
des    difficultés    imprévues,    avec    des    moyens 
insuffisants  au  point  de  vue  militaire,  avec  des 
charges    sans    précédent  au   point  de  vue  éco- 
nomique et  financier.  L'armée  roumaine  était, 
par  le  fait  même  de  l'alliance  avec  T Allemagne, 
destinée  à  opérer  contre  la  Russie,  en  formant  le 
flanc  droit  d'une  offensive  contre  le  sud  de  cet 
empire.  Ses  alliés  devaient  pourvoir  à  tous  ses 
besoins  en  matériel  et  lui  prêter  tout   l'argent 
Aiécessaire.  Avant  d'envisager  un  plan  d  invasion 
contre  l'Autriche-Hongrie,  il  fallait  par  consé- 
quent  trouver    d'abord    les    moyens    d  équiper 
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1  armée  et  de  se  procurer  les  ressources  liuau- 
cières  dont  on  avait  besoin  pour  la  guerre.  Et 
c'est  là  que  toutes  les  difficultés  de  la  neutralité 
se  montrèrent.  On  se  trouvait  réellement  dans 
un  cercle  vicieux  :  pour  sortir  de  la  neutralité 
il  fallait  se  procurer  du  matériel  et  de  l'argent, 
mais,  pour  en  trouver,  il  fallait  d  abord  aban- 
donner cette  neutralité.  Car  on  comprend  bien 
quaucun  des  deux  groupes  belligérants  n'aurait 
consenti  à  aider  la  Roumanie,  sans  qu  elle  eût 
d'abord  prouvé  sa  résolution  de  se  battre  à  ses 
côtés. 

L'Allemagne,  depuis  la  décision  du  Conseil 
de  la  Couronne,  se  méfiait  de  la  Roumanie, 
quoiqu  elle  affectât  d'être  sûre  de  ses  intentions. 
Elle  ne  voulait  plus  lui  envoyer  des  munitions 
et  des  armes  sans  avoir  1  assurance  qu  elles  ne 
seraient  pas  employées  au  profit  de  ses  ennemis. 
Elle  demandait  d'abord  des  garanties  et  des 
compensations.  Et  même  après  les  avoir  obte- 
nues, elle  craignait  encore  d'être  dupe.  Les  com- 
munications avec  l'Occident  étant  pratiquement , 
impossibles,  elle  essayait,  comme  toujours, 
d'abuser  de  sa  situation  privilégiée.  Elle  faisait 
semblant,  non  seulement  de  ne  pas  vouloir 
accepter    de    nouvelles    commandes,    mais    de 
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refuser  même  la  livraison  de  commandes  laites 
et  exécutées  avant  la  guerre.  Ensuite,  elle 
demandait  des  avantages  incompatibles  avec  la 
neutralité,  ou  des  compensations,  en  matières 
premières  ou  en  aliments,  hors  de  proportion 
avec  les  services  rendus.  Il  fallait  des  marchan- 
dages sans  fin  pour  chaque  transport,  presque 
pour  chaque  wagon.  Et  les  conditions  chan- 
geaient d'un  moment  à  l'autre,  suivant  les  évé- 
nements politiques  ou  militaires.  L'histoire  de 
ces  négociations,  quand  elle  sera  faite,  mon- 
trera une  étonnante  patience  de  la  part  des 
ministres  roumains,  et  une  grande  habileté.  Il 
y  avait  toujours  quelque  difficulté  qui  surgissait 
au  moment  même  où  1  on  pouvait  croire  Taccord 
conclu.  Une  fois,  c'étaient  des  locomotives 
livrées  dans  un  état  qui  les  rendaient  inutilisa- 
bles, une  autre  fois  des  fusils  auxquels  il  man- 
quait une  pièce  essentielle,  —  toujours  quelque 
chose  de  contraire  à  la  bonne  foi.  Pour  obtenir 
réparation  de  ces  tromperies,  on  devait  consentir 
de  nouvelles  compensations,  après  d'autres  inter- 
minables pourparlers.  Et  souvent  les  menaces 
accompagnaient  ces  manœuvres.  Le  client  récal- 
citrant était  vite  averti  que  les  troupes  de  Mac- 
kensen  se  tenaient  prêtes.  La  discussion  ne  se 
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faisait  plus  avec  des  arguments,  mais  le  revolver 
à  la  main.  Si  on  ne  voulait  pas  lâcher  sa  bourse, 
il  fallait  se  tenir  prêt  à  risquer  sa  vie. 

Bientôt,  la  sphère  de  cette  discussion,  qui 
n'avait  de  commercial  que  le  nom,  s'élargit  sous 
la  pression  des  besoins  économiques  de  la  Rou- 
manie. La  guerre  durant  beaucoup  plus  qu'on 
ne  le  prévoyait,  les  stocks  de  marchandises  du 
pays  commencèrent  à  s  épuiser.  Les  prix  aug- 
mentèrent d'une  façon  inouïe,  et  beaucoup 
d  objets  manufacturés  devinrent  extrêmement 
rares.  Même  avant  la  guerre,  c'était  l'Allemagne 
qui  fournissait  ces  marchandises  ;  depuis  le 
début  des  hostilités,  les  importations  de  France 
et  d'Angleterre  cessant  complètement,  les  fabri- 
cants allemands  acquirent  un  monopole  de  fait, 
que  leur  gouvernement  ne  se  fit  pas  scrupule 
d'exploiter.  Il  demanda  des  compensations  pour 
chaque  wagon  de  médicaments,  de  chaussures 
ou  de  drap,  de  clous  ou  de  sulfate  pour  les  A'ignes, 
et  il  fallait  consentir  à  toutes  ses  demandes, 
bien  heureux  encore  si  le  convoi  arrivait  à  temps. 
On  n'achetait  plus  avec  de  l'argent  ;  la  barbarie 
qui  régnait  en  Europe  avait  ramené  l'ère  du  troc. 
La  Roumanie  avait  heureusement  des  matières 
i'orl  précieuses  pour  cette  sorte  d  échanges  :  les 
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céréales,  le  pétrole,  la  viande.  Détenant  presque 
le  monopole  des  deux  premières,  elle  y  trouvait 
une  arme  pour  lutter  contre  les  prétentions  de 
Berlin.  Elle  pouvait  poser,  elle  aussi,  des  con- 
ditions, exiger  de  ses  adversaires  de  demain  ce 
qu'il  lui  fallait  pour  délivrer  ses  frères  :  de  l'or 
et  des  balles.  C'est  ainsi  qu'elle  fut  amenée  à 
demander,  à  part  les  munitions,  le  payement 
de  droits  importants  en  or,  qui  allait  dans  les 
caves  de  la  Banque  Nationale  renforcer  le  crédit 
du  pays.  Solution  élégante,  contre  laquelle  aucune 
protestation  ne  pouvait  être  élevée. 

Mais  Finsuffisance  des  mo3'ens  de  production 
allemands,  ainsi  que  le  mauvais  vouloir  des 
dirigeants  de  Berlin,  ne  permettaient  pas  de 
satisfaire  à  tous  les  besoins  de  l'armée  roumaine. 
On  fut  obligé  de  s'adresser  aux  puissances  qui, 
par  un  effort  sans  pareil  dans  l'Histoire,  avaient 
réussi  à  fonder  en  pleine  bataille  une  formidable 
industrie  de  guerre.  Seulement,  une  autre  diffi- 
culté se  présenta  immédiatement  :  à  quel  titre 
demander  le  concours  des  usines  françaises  ou 
anglaises?  On  ne  fournit  pas  en  temps  de  guerre 
des  armes  aux  indifférents,  dont  on  ne  sait  pas 
s'ils  ne  vont  pas  devenir  un  jour  des  ennemis. 
L'Entente  ne  voulait  aider  que  des  amis.  Cer- 
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laines  assurances  furent  domiées  alors,  et  les 
gouvernemenls  intéressés  consentirent  quelques 
lournilures  à  la  Roumanie.  Restait  la  grosse 
question  des  transports,  qu'on  était  obligé  de 
iaire,  les  Dardanelles  restant  fermées,  par  une 
voie  longue  et  détournée,  extrêmement  coûteuse 
et  pas  toujours  sûre.  Les  retards  furent  grands, 
et  la  préparation  de  l'intervention  roumaine  en 
soufi'rit. 

La  France  ne  connaissait  rien  des  difficultés 
dans  lesquelles  se  débattait  sa  future  alliée.  Elle 
ne  pouvait  pas  se  rendre  compte  dans  quelles 
conditions  la  guerre  l'avait  trouvée,  ni  de  la 
quantité  de  travail  nécessaire  pour  organiser 
l'intervention.  Toujours  méfiante  quand  il  s'agis- 
sait des  cboses  d  Orient,  surtout  depuis  que  la 
Bulgarie  avait  trompé  les  illusions  des  diplo- 
mates, elle  ne  voulait  pas  fonder  une  conclusion 
optimiste  sur  les  indices  que  j'ai  énumérés  plus 
baut,  et  qui  auraient  suffi  pour  la  rassurer.  L'opi- 
nion publique,  chez  qui  l'on  entretenait  bien 
imprudemment  l'espoir  d  une  prompte  interven- 
tion roumaine,  s  impatientait  de  tous  ces  retards 
qu'elle  croyait  dus  à  l'irrésolution  du  pays. 
Personne  ne  lui  parlait  ouvertement,  pour 
1  éclairer  siu*  le  véritable  état  des  choses.  Et  son 
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désir  de  voir  s'accomplir  les  promesses  tant 
de  fois  répétées  était  parfaitement  légitime.  Il  y 
eut  beaucoup  de  Français  qui  doutèrent  des  sen- 
timents de  leurs  frères  ;  puisse  ce  livre  les  con- 
vaincre que  leurs  soupçons  furent  injustes,  et 
leur  montrer  la  sympathie  roumaine  telle  qu'elle 
est,  constante  depuis  plus  d  un  siècle. 

Pour  se  convaincre  de  l'attitude  que  la  Rou- 
manie devait  prendre,  on  n'avait  pas  besoin  de 
se  lancer  dans  de  subtiles  considérations  diplo- 
matiques. Il  suffisait  de  consulter  la  volonté 
populaire,  ce  que  Take  Jonesco  a  appelé,  dans 
un  de  ses  meilleurs  discours,  i instinct  de  la 
nation.  Celui-ci  posait  le  problème  national  sur 
ses  vraies  bases,  il  ne  perdait  pas  son  temps  à 
discuter  le  dilemme  Transylvanie-Bessarabie, 
par  lequel  les  Allemands  voulaient  perfidement 
le  troubler.  Le  peuple  roumain  comprenait  que  la 
civilisation  se  trouverait  en  danger  si  la  France 
et  TAngleterre  ne  gagnaient  pas  la  guerre,  et  ses 
vœux  allaient  vers  ces  nobles  pays,  qui  défen- 
daient la  Belgique  et  la  Serbie,  en  se  défendant 
eux-mêmes.  Mais  il  se  rendait  compte  en  même 
temps  que  le  sort  de  ses  frères  se  jouait  aussi  sur 
les  champs  de  bataille,  et  qu'il  ne  devait  pas 
être  tranché  sans  que  la  Roumanie  ait  dit  son 
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mot.  Il  fallait  donc  intervenir  ;  mais,  pour  que 
l'intervention  d'un  petit  pays  pût  être  efficace, 
le  choix  du  moment  devait  être  fait  avec  le  plus 
grand  soin.  Trop  tôt,  quand  les  armées  belligé- 
rantes avaient  encore  leurs  forces  presque  intactes, 
Toffensive  roumaine  aurait  risqué  de  perdre  toute 
son  utilité  Qjue  signifiait  une  masse  de  quel- 
ques centaines  de  mille  d'hommes  auprès  des 
millions  qui  se  battaient?  Et  comment  un  petit 
pays  aurait-il  pu  résister  aux  charges  écrasantes 
d'une  longue  guerre?  Il  était  évident  que  cette 
délicate  question  d'opportunité,  qui  formait  une 
des  difficultés  du  problème,  ne  pouvait  être 
résolue  que  par  le  seul  gouvernement.  Lui  seul 
avait  les  informations,  lui  seul  pouvait  risquer 
des  prévisions  sur  la  marche  de  la  guerre.  Ne  pas 
entrer  trop  tôt,  ne  pas  entrer  trop  tard,  voilà  ce 
que  l'opinion  publique  réfléchie  demandait  à 
ses  dirigeants.  Elle  était  prête  à  consentir  tous 
les  sacrifices  utiles,  mais  elle  ne  voulait  pas 
s'exposer  à  des  souffrances  profitables  à  ses  seuls 
ennemis.  Par  toute  son  attitude,  le  chef  du  gou- 
vernement montrait  qu'il  avait  compris  la 
volonté  du  peuple. 

Mais  ce  n  était  pas  tout  que  de  décider  qu'il 
fallait  prendre  part  à  la  guerre.  On  devait  choisir 
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aussi  de  quel  coté  intervenir.  Là-dessus,  la  clair- 
voyance de  la  nation  roumaine  se  montra  dans 
toute  sa  plénitude.  Pas  un  instant  elle  ne  songea 
au  Prouth,  mais  ses  regards  allèrent  dès  le  début 
vers  les  Carpathes.  Pouvait-elle  hésiter?  Des 
Roumains  habitaient,  certes,  aussi  la  Bessarabie, 
dont  le  tsar  venait  à  peine  de  fêter  le  centenaire 
de  l'annexion.  Mais  pouvaient-ils  se  comparer, 
par  leur  nombre  et  par  l'importance  de  leur  pro- 
vince, aux  frères  qui  gémissaient  sous  le  joug 
austro-hongrois?  Au  point  de  vue  historique, 
ethnique  et  stratégique,  la  Transylvanie  et  les 
régions  environnantes  constituent  la  citadelle  du 
roumanisme.  Sans  elles,  pas  de  défense  possible 
du  royaume  contre  les  ennemis  venant  de 
n'importe  quelle  direction.  Avec  elles,  un  abri 
solide  et  naturellement  fortifié,  où  la  résistance 
pourrait  se  prolonger  indéfiniment.  La  Bessa- 
rabie pouvait-elle  otïrir  une  contre-partie  de  ces 
avantages?  Pays  extrêmement  fertile  pour  la 
culture  des  céréales,  il  est  presque  plat,  n'offrant 
ni  aux  armées  un  appui  bien  solide  pour  la 
défense,  ni  à  Tesprit  cette  fraîcheur  et  cette  élé- 
vation que  la  vue  des  montagnes  produit.  Entre 
le  Prouth  et  le  Dniester,  il  y  a  un  grenier  ;  au  delà 
des  Carpathes,  il  y  a  un  palais  plein  de  merveil- 
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leuses  richesses.  Pour  écarter  toute  hésitation, 
cette  constatation  suffisait.  Mais  elle  n'était  pas 
la  seule  qu  on  pouvait  faire. 

La  population  transylvaine  représente  le  meil- 
leur de  la  race  roumaine.  Ses  facultés  se  sont 
développées  dans  Tàpre  lutte  qu'elle  a  soutenue 
contre  le  hongrois,  devant  lequel,  on  l'a  vu,  elle 
n  avait  pas  reculé  d  un  seul  pas.  Consciente  de 
ses  devoirs  envers  elle-même  et  de  ses  droits 
imprescriptibles  sur  la  terre  qu'elle  habite,  elle 
peut  former,  une  fois  délivrée,  le  noyau  d'une 
démocratie  paisible  et  cultivée.  C'est  d'elle  que 
la  lumière  vint  toujours  au  peuple  roumain  ; 
c'est  elle  qui  donna  le  signal  de  la  renaissance 
et  tint  toujours  allumé  le  flambeau  de  la  vie 
intellectuelle.  Son  courage  civique,  l'élévation 
de  son  caractère,  apporteront  dans  la  politique 
du  royaume  un  air  jjIus  sain,  un  fondement  plus 
solide  aux  grandes  réformes  sociales. 

On  ne  pouvait  malheureusement  dire  la  môme 
chose  des  Roumains  de  Bessarabie.  Paysans 
presque  incultes  lors  de  l'annexion,  ils  sont 
restés  tels  sous  la  domination  russe.  La  noblesse 
a  émigré  ou  s'est  russifiée,  et  le  peuple  a  manqué 
de  directeurs.  La  misère  économique  dans  la- 
quelle il  se  trouve  est  lamentable  :  le  dénuement 
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moral  ne  l'est  pas  moins.  Submergé  par  une 
bourgeoisie  qui  n'est  ni  de  sa  race,  ni  de  sa 
religion,  et  qui  n'éprouve  pour  lui  aucune  sym- 
pathie, il  ne  pouvait  pas  constituer  un  renfort 
pour  la  cause  roumaine.  C'est  un  malheureux 
enfant  malade,  qui,  si  jamais  il  retourne  auprès 
de  sa  mère,  aura  besoin  d  une  longue  cure  avant 
de  reprendre  la  plénitude  de  ses  forces.  Les 
Allemands  disaient  :  ne  voyez-vous  pas  que  ces 
hommes  périssent,  et  qu'il  est  juste  temps  de 
les  sauver?  Les  Transylvains  ont  encore  une 
grande  vitalité,  ils  peuvent  attendre;  courez  au 
plus  pressé.  Sophisme  étrange,  qui  préconisait 
de  sauver  1  infirme  et  de  laisser  périr  le  sain, 
qui  voulait  charger  la  Roumanie  d'un  malade 
avant  de  lui  j^ermettre  de  doubler  ses  forces 
avec  la  meilleure  partie  de  ses  enfants  !  Quel 
patriote  pouvait  écouter  ce  conseil  de  1  en- 
nemi '? 

Les  considérations  politiques  appuyaient  les 
considérations  nationales.  Même  en  faisant 
abstraction  de  toutes  les  circonstances  de  la 
guerre  actuelle,  même  en  supposant  la  Russie 
seule  et  destinée  à  être  fatalement  A^aincue,  la 
Roumanie  ne  devait  pas  l'attaquer  pour  se 
faire    restituer    la   Bessarabie.     Conquérir    est 
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souvent  facile  ;  la  difficulté  est  de  conserver  ce 
qu'on  a  conquis  Les  Roumains  pouvaient-ils 
espérer  que  la  Russie  laisserait  à  jamais  impunie 
cette  agression  ?  Un  petit  pays  de  8  millions  d'ha- 
bitants pouvait-il  s  imaginer  qu'il  allait  imposer 
sa  volonté  à  180  millions?  La  réunion  de  la 
Bessarabie  aurait  eu  comme  conséquence  inévi- 
table 1  inimitié  russe,  donc  «  l'amitié  »  obliga- 
toire des  Austro-Allemands,  c'est-à-dire  une  vas- 
salité odieuse.  Et  si  plus  tard  les  intérêts  des 
empires  centraux  avaient  exigé  un  rapproche- 
ment avec  la  Russie,  aucun  scrupule  ne  les 
aurait  empêchés  d'abandonner  les  Roumains. 
L'expérience  était  déjà  faite  :  la  volonté  de  l'Eu- 
rope entière,  qui  avait  rendu  en  1856  la  Bessa- 
rabie aux  principautés  danubiennes,  n'avait  pu 
leur  en  assurer  la  conservation  contre  la  volonté 
du  tsar,  en  1878.  Le  sort  de  cette  malheureuse 
province  ne  peut  se  décider  que  par  un  accord 
entre  les  deux  peuples  voisins,  qui,  comprenant 
que  leurs  relations  futures  exigent  une  con- 
fiance absolue,  décideraient  de  trancher  à 
l'amiable  cette  question.  La  Roumanie,  qui 
n'est  plus  à  compter  ses  sacrifices  pour  la  cause 
de  la  justice,  attend  un  noble  geste  de  la  dé- 
mocratie russe  qui  fait  partout  preuve  de  son 
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désir  de  rester  conséquente  avec  ses  principes. 
Le  raisonnement  que  je  viens  d'exposer  com- 
porte une  contre-partie  qu'il  faut  éclaircir.  Est-ce 
que,  dans  le  cas  de  la  libération  de  la  Tran- 
sylvanie, la  volonté  de  revanche  de  TAulriche- 
Hongrie  ne  serait  pas  aussi  dangereuse  que  celle 
de  la  Russie  dans  l'autre  hypothèse?  Et  la  Rou- 
manie pourrait- elle  mieux  résister  à  une  attaque 
venue  de  ce  côté?  Evidemment  non,  si  l'Autri- 
che-Hongrie  reste  telle  qu'elle  est,  moins  les  pro- 
vinces roumaines  En  ce  cas,  les  Roumains 
devraient  se  tenir  toujours  sur  le  qui-vive,  et 
chercher  des  alliances  peut-être  difficiles  à 
trouver.  Aussi,  l'accomplissement  des  revendi- 
cations roumaines  pose  le  problème  d'une  façon 
beaucoup  plus  large  :  il  faut  que  la  puissance 
des  Habsbourgs  disparaisse  de  l'Europe,  et  que 
toutes  les  nationalités  qu  elle  opprime  repren- 
nent leur  indépendance.  Delenda  est  Anstria  ! 
Nos  alliés  de  Rome  Font  bien  compris  ;  leurs 
intérêts  sont  identiques  à  ceux  des  Slaves  et 
des  Roumains.  Il  faut  que  tous  soient  libres  pour 
que  chacun  le  soit.  Les  Allemands  de  Vienne 
seront  alors  aussi  impuissants  à  tyranniser  les 
peuples,  que  les  Hongrois  de  Budapesth.  Il  n  y 
u  que  celle  seule  voie  pour  assurer  la  paix  dans 
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lEuropc  centrale.  Les  demi-mesures  ne  ieraienl 
qu'aggraver  le  mal.  Partant  à  l'attaque  pour 
réaliser  leur  droit,  les  soldats  roumains  enten- 
daient se  battre  pour  tous  les  malheureux. 

La  Roumanie  ne  mit  donc  jamais  en  doute 
qu'elle  dût  intervenir  dans  la  guerre  ;  elle 
n'hésita  pas  non  plus  quant  à  la  direction  de 
son  attaque.  Toute  la  question  discutée  entre 
le  gouvernement,  les  nationalistes  et  même,  dans 
une  certaine  mesure,  les  germanophiles  nuance 
Marghiloman.  fut  celle  du  moment  où  cette  inter- 
vention devait  se  produire.  Les  uns  la  voulaient 
immédiate  et  sans  conditions,  —  ils  n'avaient 
pas  les  responsabilités  du  pouvoir.  Les  autres, 
par  calcul  ou  par  sympathie  pour  les  empires 
centraux,  désiraient  que  le  moment  en  fût 
reculé  le  plus  possible,  espérant  que  la  victoire 
allemande  se  produirait  auparavant.  Bratiano 
enlin.  ne  voulant  s  associer  ni  à  1  impatience 
imprudente  des  premiers ,  ni  à  la  tactique 
intéressée  des  autres,  guettait  en  silence  ce 
fameux  «  train  »,  arrivé  si  à  point  en  1913. 

Cependant,  les  événements  de  la  guerre  pro- 
gressaient de  la  manière  que  Ton  connaît. 
Refoulant  les  troupes  autrichiennes,  les  armées 
du    gi-and-duc  Nicolas    avançaient  en   Galicic, 
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occupaieiiL  LeiiiL)eig  el  se  reiidaieiiL  niailicsses 
de  toute  la  Bukovine.  Ces  succès  eurent  un 
grand  retentissement  en  Roumanie.  On  voyait 
déjà  les  Russes  passer  les  Carpathes,  et  un  jour- 
nal de  Bucarest,  prétendu  sérieux,  annonçait  que 
les  Hongrois  évacuaient  Brashov  de  peur  des 
cosaques.  C'était  le  tsar  qui  conquérait  la  Tran- 
sylvanie !  Allait-on  laisser  d'autres  étrangers 
s'installer  en  terre  roumaine,  et  la  Roumanie 
voulait-elle  se  couvrir  de  ridicule  en  intervenant 
quand  il  n  v  aurait  plus  rien  à  faire  ?  On  imagine 
les  sommations  énergiques  que  l'opposition 
lançait  au  gouvernement  et  les  accusations  dont 
on  chargeait  son  chef.  Celui-ci  eut  la  sagesse 
de  ne  pas  s'en  émouvoir;  il  comprit  que  le 
moment  n'était  pas  encore  venu  et  se  tut,  lais- 
sant l'événement  lui  donner  raison.  Peu  de 
temps  après,  la  gTande  retraite  russe,  dont 
toutes  les  causes  ne  sont  pas  encore  bien  éclair- 
cies,jcomniençait  devant  les  attaques  de  Macken- 
sen.  Le  manque  de  munitions  obligea  les  armées 
du  tsar  à  abandonner  les  territoires  conquis. 
Vers  le  mois  de  juin  1915,  Lemberg  était  repris 
et  toute  la  Bukovine  retombée  au  pouvoir  des 
Habsbourgs.  Quelle  aurait  été  la  position  de  la 
Roumanie,   si  elle  était  sortie  de  sa  neutralité. 
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d'après  le  conseil  des  impatients  ?  Elle  naurait 
pas  conjuré  la  défaite  des  troupes  du  tsar, 
auxquelles  elle  n'aurait  pas  pu  fournir  ni  les 
munitions  ni  le  matériel  qui  leur  manquaient. 
Et  la  diversion  qu'elle  aurait  pu  faire,  et  que 
l'Italie  faisait  en  ce  moment  avec  une  plus  grande 
abondance  de  moyens,  n'aurait  pu  constituer 
qu'un  bien  maigre  secours,  au  prix  du  plus 
grave  danger.  Car  les  réserves  allemandes  étaient 
encore  importantes,  puisque,  six  mois  après,  elles 
suffirent  pour  envahir  la  Serbie  et,  un  an  après, 
les  deux  tiers  de  la  Roumanie. 

Il  est  très  difficile  en  Histoire  de  supposer 
quelles  conséquences  aurait  pu  avoir  certain 
événement  qui  ne  s'est  pas  produit,  mais  je  crois 
qu'on  ne  risque  pas  beaucoup  en  affirmant  que 
le  maintien  de  la  neutralité  préserva  alors  la 
Roumanie  du  sort  que  la  Serbie  eut  l'automne 
suivant.  Les  Allemands,  qui  avaient  un  pressant 
besoin  de  secourir  leurs  amis  de  Constantinople, 
arrivés  à  bout  de  souffle,  auraient  saisi  cette 
occasion  inespérée  de  s'ouvrir  un  passage  pour 
leurs  renforts  et  leurs  munitions.  On  aurait 
certainement  vu  se  produire  déjà  la  double 
attaque  de  1916,  dans  les  Carpathes  et  sur  le 
Danube,  les  Bulgares  ayant  déjà  partie  liée  avec 
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Vienne  et  Berlin.  La  traversée  de  la  Valachie 
était  beaucoup  plus  facile  pour  l'ennemi  que 
celle  des  montagnes  serbes  ;  et  1  armée  rou- 
maine, qui  n'était  pas  encore  à  point,  n'aurait 
pas  pu  empêcher  la  jonction.  Devant  la  neutra- 
lité de  la  Roumanie,  1  état-major  allemand 
recourut  à  l'opération  contre  la  Serbie,  hésitant 
sans  doute  à  attaquer  un  pays  qu'il  ne  voulait 
pas  voir  augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis. 
La  neutralité  roumaine  retarda  donc  de  près 
de  six  mois  —  jusqu'à  ce  que  les  communi- 
cations par  Belgrade-Nisch-Sofia  fussent  réta- 
blies —  l'envoi  de  secours  aux  Turcs.  Pendant 
cet  intervalle  les  Dardanelles  pouvaient  être 
prises. 

L'abstention  du  gouvernement  roumain  tut 
donc  le  meilleur  service  qu'il  pouvait  rendre,  à 
cette  époque,  aux  alliés.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  les  Allemands  n'en  furent  pas  satisfaits, 
et  redoublèrent  de  vexations  et  de  chicanes,  tan- 
dis qu'ils  renforçaient  leur  propagande  à  l'inté- 
rieur du  pays.  L'opinion  publique  devenait  de 
plus  en  plus  fiévreuse  et  agitée.  L'insécurité  que 
cette  période  d'attente  comportait  forcément, 
était  insupportable  à  tous.  On  annonçait  la 
mobilisation  pour  tel  jour,  se  disant  informé  de 
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meilleure  source:  et  toujours  déçu,  l'espoir  d'en 
finir  ne  devenait  que  plus  tenace.  La  campagne 
des  interventionnistes  se  faisait  de  jour  en  jour 
plus  vive  :  à  la  fin  de  juin  1915,  les  deux  par- 
tis conservateurs  s'unissaient  pour  une  action 
commune  en  faveur  de  l'Entente  ;  les  réunions 
publiques  étaient  plus  nombreuses  et  plus  fré- 
quentées, et  on  commençait  à  accuser  le  roi 
lui-même  de  ne  pas  vouloir  une  guerre  contre 
les  Hohenzollern. 

Charles  I''  était  morl.  en  octobre  1914,  du 
chagrin  que  lui  causait  la  guerre.  Il  voyait  la  né- 
cessité historique  pousser  son  pays  à  s'unir  aux 
adversaires  de  1  Allemagne  ;  il  comprenait  que 
l'exécution  du  traité  signé  par  lui  était  impos- 
sible et  que  le  maintien  d'une  neutralité  perpé- 
tuelle aurait  constitué  pour  la  Roumanie  la  plus 
honteuse  abdication.  Mais  il  ne  pouvait  pas  sup- 
porter l'idée  d'une  guerre  où  l'armée  roumaine, 
sous  ses  ordres,  aurait  combattu  son  pays  d'ori- 
gine. Ce  tragique  conflit  entre  deux  devoirs,  qui 
dans  le  cœur  chevaleresque  de  ce  roi  prenait 
une  ampleur  cornélienne,  ne  pouvait  être  tran- 
ché que  par  un  seul  événement  :  la  disparition 
de  celui  qui  en  soufl'rait.  Et  le  peuple  apprit  un 
matin   que   son  souverain    avait   rendu    lame, 
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trop  fière  pour  se  plier  à  une  transaction  il 
abandonnait  une  vie  qui  ne  pouvait  plus  être 
utile  à  son  pays,  et  transmettait  le  trône  à  son 
neveu,  avec  la  charge  tacite  d'achever  l'œuvre 
qu'il  avait  préparée  par  cinquante  ans  de 
labeur. 

Ferdinand  prenait  ainsi  une  succession  pleine 
de  graves  difficultés,  mais  aussi  d'une  perspec- 
tive merveilleuse.  Il  n'avait  pas  les  obligations 
morales  qui  paralysaient  son  prédécesseur  ; 
Hohenzollern,  il  ne  l'était  presque  plus.  Elevé 
en  Roumanie,  y  ayant  toute  sa  famille ,  par 
laquelle  il  pouvait  fonder  une  dynastie  complè- 
tement roumaine,  aurait-il  pu  briser  tout  son 
avenir  en  épousant  la  cause  perdue  du  kaiser  ? 
En  tirant  son  épée  pour  la  cause  du  droit,  il 
pouvait  se  tailler  un  magnifique  royaume.  Com- 
ment aurait-il  pensé  à  refuser  cet  honneur  et  ce 
profit  ?  Ceux  qui  mettaient  en  doute  ses  senti- 
ments, aggravaient  leur  manque  de  perspica- 
cité par  une  injustice  flagrante.  Mais  leurs 
affirmations  troublaient  le  gi'and  public. 

Celui-ci  sentait  l'orage  approcher.  Durant 
l'été  de  1915,  il  devint  évident  que  l'Allemagne 
chercherait  à  résoudre  à  son  profit  la  question 
balkanique,    soigneusement  entretenue  par  les 
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Bulgares  à  1  état  aigu.  A  mesure  que  leurs  liens 
avec  Sofia  devenaient  plus  étroits,  les  empires 
centraux  se  montraient  plus  agressifs  envers  la 
Roumanie.  Les  concentrations  de  troupes  en 
Transylvanie  devinrent  inquiétantes  ;  appuyée 
par  elles,  l'action  des  espions  et  des  agents 
provocateurs  ne  connaissait  plus  aucune  gêne 
L'Etat-major  de  Bucarest  répondit  par  Tenvoi 
de  régiments  dans  les  Carpathes,  et  par  les  der- 
niers préparatifs  de  mobilisation  générale.  Des 
deux  côtés  de  la  frontière  on  se  surveillait  et  on 
se  fortifiait  à  la  hâte.  Etait-ce  le  prélude  du  con- 
flit? 

Une  dernière  fois,  au  mois  de  juillet  1915,  l'Al- 
lemagne avait  insisté  à  Bucarest  pour  qu'on  per- 
mit le  passage  de  munitions  pour  la  Turquie 
aux  abois.  Le  kaiser  voulait  éviter  les  risques 
d'une  attaque  de  la  Serbie,  en  cherchant  à  se 
créer  un  passage  de  vive  force.  Mais  le  gouver- 
nement roumain  ne  discuta  même  pas  une  sem- 
blable proposition.  Quelques  semaines  plus  tard, 
on  signalait  des  préparatifs  étranges  au  delà  des 
Carpathes.  A  la  fin  d'août,  on  crut  que  la  guerre 
allait  éclater  d  un  moment  à  Tautre.  A  peine  vers 
le  milieu  de  septembre  une  détente  se  produisait, 
et  la  frontière  était  ouverte  à  nouveau  pour  le 
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passage  des  voyageurs.  Une  semaine  après, 
l'offensive    contre    les    Serbes    se    déclenchait. 

Que  s'était-il  passé  pendant  ce  court  inter- 
valle ?  Il  est  probable  que  Berlin  avait  réfléchi. 
Il  avait  vu  la  Roumanie  prête  à  défendre  sa  neu- 
tralité, sur  le  terrain  politique  aussi  bien  que 
militaire,  et  en  avait  conclu  qu'il  ne  fallait  pas 
s'attirer  un  nouvel  ennemi.  Il  espérait  encore  lui 
faire  garder  jusqu'à  la  fin  une  attitude  d'expec- 
tative, surtout  par  l'impression  que  produiraient 
les  succès  qu'il  escomptait  dans  les  Balkans. 
L  Autriche  pensait  s'assurer  ainsi  la  tranquillité 
de  sa  frontière  carpathique,  et  garder  des  rela- 
tions d'affaires  avec  un  pays  qui  empêchait  l'Al- 
lemagne de  mourir  de  faim. 

Car,  parmi  les  contraintes  qu'une  situation 
malheureuse  imposait  à  la  Roumanie,  une  des 
plus  cruelles  était  celle  de  nourrir  de  son  blé  les 
bourreaux  de  ses  fils.  Les  céréales  sont  le  prin- 
cipal article  d'exportation  de  la  Roumanie  ; 
c'est  avec  celles-ci  que  sont  payées  les  mar- 
chandises indispensables  à  sa  vie,  qu'elle  fait 
venir  de  l'étranger.  Quand  les  céréales  se  ven- 
dent, tout  le  monde  est  riche  en  Roumanie  : 
Etat,  grands  propriétaires,  paysans;  lorsqu'il 
n'y  a  pas  de  blé  à  exporter,  c'est  la  misère  pour 
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tous.  En  temps  normal,  cet  important  trafic  se 
tait  par  mer  pour  la  presque  totalité. 

La  Belgique,  la  Hollande  et  l'Angleterre  sont 
les  principaux-acheteurs.  Depuis  que  les  Darda- 
nelles étaient  fermées  et  la  navigation  impos- 
sible,   qu  aurait    pu  faire  la  Roumanie  de  ses 
récoltes  ?  Les  laisser  pourrir  en  se  condamnant 
à  la  pauvreté  aurait  été  un  véritable  crime,  car 
il   fallait  de   l'argent  pour  préparer   la   guerre. 
Le  gouvernement  roumain  attira,  dès   le  mois 
d'août  1914,  l'attention  des  alliés  sur  cette  ques- 
tion. Des  otïres  répétées,  devenant  de  plus  en  plus 
pressantes,  proposaient  l'achat  total  des  céréales 
roumaines  par  la  France  et  l'Angleterre,  qui  les 
auraient  laissées  sur  place  jusqu'à  ce  que  leur 
transport  devint  possible .  Le  général  en   chef 
donna  un  avis  favorable  à  cette  mesure,  ainsi 
qu'André  Tardieu  Ta  révélé  à  la  Chambre,  mais 
on  n'agit  que  très  tard  et  partiellement.  L'Alle- 
magne   avait    profité  du  retard   pour  importer 
une  grande  quantité  de  blé  et  de  maïs  roumains, 
qui  la  sauva,  de  1  aveu  de  ses  dirigeants,  «  d  une 
paix  honteuse  »,  au  printemps  de  1916.   Il   ne 
s'agit   pas  de  discuter    ici   les   responsabilités, 
mais    le    lecteur  constatera  que    la  Roumanie 
n  y  est  pour  rien.  Au  contraire,  dès  les  premiers 
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jours  de  la  guerre,  en  proposant  aux  Alliés  ses 
réserves  alimentaires,  elle  montrait  de  quel 
côté  allaient  ses  prélerences  et  ses  vœux. 

A  côté  du  gi'and  désavantage  que  ce  manque 
de  décision  causa  aux  intérêts  généraux  de  la 
coalition  anti-allemande,  dans  laquelle  la 
Roumanie  allait  entrer,  cela  produisit  aussi 
pour  cette  dernière  un  danger  au  point  de  vue 
moral.  Ces  relations  économiques  obligatoires 
justifiaient  la  présence  d'une  nuée  d  agents,  de 
courtiers,  d  hommes  d  affaires,  qui  souvent  tra- 
fiquaient dans  le  domaine  des  consciences  au 
lieu  de  celui  des  céréales.  Ils  comprenaient  mal 
la  limite  entre  le  courtage  et  l'espionnage,  entre 
le  commerce  et  la  corruption.  Avant  d'enlever 
la  marchandise,  ils  essayaient  aussi  de  con- 
vaincre le  vendeur  que  la  justice  était  du  côté  de 
l'invincible  Allemagne.  Et  tout  cet  or  qui  coulait 
de  mains  si  impures!...  L'àme  roumaine  dut 
être  bien  haute,  puisque  cette  promiscuité  ne 
la  souilla  pas. 

A  toutes  ces  causes  qui  empêchaient  la  Rou- 
manie de  quitter  sa  neutralité  aussi  vite  qu'elle 
aurait  désiré,  il  faut  en  ajouter  encore  une,  dont 
l'importance  n  échappait  pas  au  Président  du 
Conseil  :  les  voisins  d'au  delà  du  Danube,  les 
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Bulgares,  étaient  moins  suis  que  jamais.  On 
savait  à  Bucarest  —  et  on  navait  pas  manqué 
d'avertir  les  dirigeants  de  1  Entente  —  que  la 
Bulgarie  était  depuis  longtemps  gagnée  aux 
puissances  centrales,  dont  1  action,  par  le  but  et 
parle  caractère,  correspondait  si  bien  à  son  idéal 
politique.  Qui  garantissait  qu  une  fois  les  sol- 
dats roumains  engagés  dans  les  Carpathes.  le 
Danube  ne  serait  pas  franchi  par  les  troupes  de 
Ferdinand  de  Cobourg  ?  Devant  la  lutte  sur  deux 
fronts,  dans  de  pareilles  conditions,  il  était 
permis  d  hésiter.  Avant  qu'une  forte  garantie  ne 
fût  établie  dans  les  Balkans,  quitter  la  neutra- 
lité aurait  été  pour  la  Roumanie  une  impardon- 
nable imprudence.  Le  désastre  de  1916  fut  en 
grande  partie  dû  à  ce  que  cette  garantie  ne  joua 
pas.  Cette  même  cause  provoqua  la  ruine  de  la 
Serbie. 

On  se  rappelle  la  douloureuse  histoire  de  ce 
brave  petit  royaume,  qui,  attaqué  par  des  enne- 
mis puissants  sur  trois  frontières  à  la  fois,  lâché 
par  son  alliée  la  Grèce,  loin  de  tout  secours,  ne 
succomba  qu'après  une  résistance  plus  belle  que 
toutes  les  victoires.  Ce  ne  fut  pas  par  manque 
de  prévoyance  qu'il  attira  sur  lui  le  désastre. 
Belgrade,  ainsi  que  Bucarest,  avait  lancé  à  temps 
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les  avertissements  utiles,  en  montrant  combien 
fallacieux  était  l'espoir  de  voir  les  Bulgares  dé- 
sobéir au  kaiser.  Pour  qui  était  au  courant  de 
la  politique  de  Sofia,  et  de  ses  revendications,  il 
était  évident  que  Ferdinand  de  Cobourg  ne  pou- 
vait marcher  que  dans  une  seule  direction.  Il  ne 
consentait  à  discuter,  comme  en  1913,  que  pour 
attendre  le  moment  favorable.  Puissamment  aidé 
par  ses  alliés,  qui  organisèrent  son  entrée  en 
guerre  et  sa  collaboration  avec  une  merveilleuse 
précision,  il  réussit  au  delîi  de  ses  espérances. 

La  menace  qui  pesait  sur  la  Serbie  inquiétait 
le  gouvernement  roumain.  Ce  pays  formait  dans 
les  Balkans  un  contre  poids  et  un  barrage.  Il 
empêchait  les  communications  entre  les  empires 
centraux  et  la  Bulgarie;  ne  pouvant  pas  rece- 
voir munitions  et  matériel,  cette  dernière  était 
moins  dangereuse.  En  même  temps,  la  Serbie 
retenait  les  forces  autrichiennes  sur  le  Danube,  et 
son  armée  pouvait  couvrir  le  flanc  gauche  d'une 
offensive  roumaine  en  Transylvanie.  Une  fois 
la  Serbie  occupée,  et  la  jonction  germano-bul- 
garo-turque  opérée,  la  Roumanie  se  trouverait 
entourée  d'ennemis  de  tous  côtés,  sauf  à  l'Est  ; 
une  attaque  de  sa  part  serait  beaucoup  plus  ris- 
quée, une  agression  de  ses  voisins  hostiles  beau- 
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coup  plus  facile.  La  situation  méritait  un  exa- 
men sérieux.  L'opinion  publique  en  Occident 
attendait  même  une  intervention  armée  à  ce 
moment. 

L'identité  d'intérêts  était  telle  pour  les  deux 
pays,  et  leur  amitié  de  si  longue  date,  qu  on  avait 
même  cru  à  une  alliance  formelle  entre  Belgrade 
et  Bucarest,  de  même  qu  il  en  existait  une  entre 
Belgrade  et  Athènes,  Lune  et  1  autre  avaient  à 
se  garder  des  ambitions  bulgares,  et  de  leur 
rancune  pour  la  leçon  de  1913,  administrée  en 
commun.  L'une  et  1  autre  avaient  des  revendica- 
tions nationales  à  formuler  contre  1  Autriche- 
Hongrie,  et  pouvaient  craindre  une  guerre  pré- 
ventive. «  La  Monarchie  doit  défendre  ses  droits 
contre  un  voisin  dont  toute  la  politique  vise  à 
détacher  d  elle  les  populations  des  frontières  », 
disait  le  comte  Berchtold  au  roi  Charles.  «  Il 
faut  en  iinir  »,  ajoutait-il.  Le  même  raisonne- 
ment aurait  pu  précéder  une  attaque  contre  la 
Roumanie. 

En  réalité,  on  le  constata  plus  tard,  il  n'y  eut 
pas  de  traité  défensif  roumano-serbe.  Après  la 
paix  de  Bucarest,  on  se  contenta,  comme  pré- 
caution contre  les  Bulgares,  de  la  garantie  que 
donnait  l'intérêt  commun.  Et  contre  1  Autriche 
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on  ne  pouvait  rien  iaire  encore,  tant  que  la  Rou- 
manie restait  son  alliée.  Je  l'ai  souvent  répété 
au  cours  de  ces  pages,  la  guerre  européenne 
trouvait  la  politique  roumaine  dans  une  phase 
de  transition. 

La  Roumanie  voyait  avec  inquiétude  les  pré- 
paratifs que  les  ennemis  de  la  Serbie  faisaient 
pour  l'écraser,  mais  ne  pouvait  rien  pour  empê- 
cher l'attaque,  ni  pour  en  changer  le  résultat. 
Les  ino3'ens  mis  en  jeu  étaient  tellement  puis- 
sants qu'une  diversion  roumaine  n'aurait  eu  au- 
cune efficacité.  Les  alliés,  pris  à  l'improviste,  ne 
pouvaient  pas  aider  la  Roumanie,  comme  ils 
n'ont  pu  sauver  la  Serbie  :  ils  avaient  contre 
eux  le  désavantage  de  la  distance  et  du  manque 
de  coordination.  Un  geste  imprudent  de  Buca- 
rest n'aurait  fait  que  changer  un  peu  le  plan  de 
TEtat-major  allemand,  qui,  au  lieu  d'envoyer 
ses  armées  vers  Nisch,  les  aurait  d'abord  diri- 
gées sur  la  capitale  roumaine.  La  jonction  avec 
les  Bulgares  se  serait  faite  dans  les  plaines  de 
Valachie,  pour  pouvoir  ensuite  plus  facilement 
entreprendre  la  conquête  des  montagnes  serbes. 
Ils  savaient  bien,  les  empires  centraux,  que  l'ar- 
mée du  roi  Pierre  était  à  ce  moment  incapable 
dune  ofïensive  de  concert  avec  les  Roumains. 
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Ceux-ci  se  voyaient  obligés,  le  cœur  plein  de 
regrets,  de  garder  encore  la  neutralité,  ajoutant 
seulement  le  martyre  de  la  Serbie  à  la  longue  liste 
des  crimes  qu'ils  essaieraient  de  venger  un  jour. 
Le  moment  tant  attendu  de  Tàction  n'était  pas 
encore  arrivé  en  1915  ;  aucune  des  conditions 
qu'il  exigeait  n'était  encore  accomplie  à  cette 
date. 


VII 

CONDITIONS  IDÉALES  ET  CIRCONSTANCES 
RÉELLES     DE     L  INTERVENTION     ROUMAINE 

Erreurs  de  1  opinion  en  Occident.  —  L'intervention  rou- 
maine était  certaine.  —  Conditions  de  son  efficacité.  — 
Besoin  de  préparation  et  de  coordination.  —  Impor- 
tance possible  de  cette  intervention.  —  Comment  elle  se 
produisit  en  fait.  —  Situation  de  la  guerre  en  1916.  — 
Derniers  jours  de  neutralité.  —  Rôle  de  Stùrmer.  — 
Plan  de  campagne  roumain.  —  L'attaque  de  la  Transjd- 
vanie  simj^osait.  —  Conditions  de  la  bataille.  —  Causes 
militaires  et  politiques  de  la  défaite  roumaine.  —  Les 
ti'ois  grandes  batailles  de  Roumanie.  —  Importance  des 
sacrifices  consentis  à  la  cause  commune.  —  Appréciation 
du  rôle  des  Roumains.  —  La  situation  actuelle.  —  L'aide 
de  la  Fi'ance. 


L'abstention  de  la  Roumanie,  lors  de  l'inva- 
sion bulgaro-allemande  dans  le  royaume  voisin, 
fut  jugée  sévèrement  en  Occident,  en  France 
surtout.  Le  public  est  toujours  enclin  à  appré- 
cier les  événements  d'après  son  sentiment,  et  à 
décider  sans  un  examen  approfondi  de  la  cause. 
Si  ceux  qui  doivent  l'informer  et  l'instruire  ne 
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font  pas  fidèlement  leur  devoir,  on  ne  peut  pas 
lui  reprocher  de  s'être  trompé  dans  ses  con- 
clusions. Dans  la  question  roumaine,  le  public 
a  manqué  de  direction;  laissée  à  elle-même, 
1  opinion,  qui  avait  trouvé  par  instinct  la  bonne 
voie,  s'est  complètement  trompée  sur  les  détails 
de  l'entreprise.  A  l'impatience  de  Bucarest  cor- 
respondait 1  impatience  de  Paris  ;  on  se  figurait 
que  le  geste  seul  de  passer  les  Carpalhes  devait 
apporter  la  ruine  des  empires  centraux.  «  Ce  pro- 
blème a  été  traité,  disait  le  Temps,  dans  Tordre 
sentimental,  et  non  dans  l'ordre  pratique.  »  Ce 
sont  toujours  les  illusions  qui  mettent  en  dan- 
ger les  peuples  idéalistes 

Le  grand  journal  parisien  avait  raison  :  l'in- 
tervention roumaine  aurait  dû  être  envisagée 
comme  une  question  d'ordre  pratique.  C'est  à 
ce  point  de  vue  que  les  intéressés  auraient  dû 
tout  préparer,  sans  impatience,  sans  précipita- 
tion, sans  faux  mouvements.  Décider  après  ré- 
Hexion,  et  agir  avec  décision;  —  le  désastre  rou- 
main n'aurait-il  pas  été  évité,  si  l'on  avait  suivi 
cette  méthode? 

Le  problème  roumain  reposait  sur  deux  données 
précises,  desquelles  il  fallait  partir  pour  le  résou- 
dre. D'abord,  l'intervention  à  côté  de  lEntente 
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était  certaine,  presque  du  premier  jour.  On  a  vu 
sur  quoi  cette  certitude  s'appuyait.  Ensuite,  elle 
ne  pouvait  se  réaliser  avec  succès  que  dans  cer- 
taines conditions  de  préparation  et  de  coordi- 
nation. C  est  à  réaliser  le  plus  tôt  possible  ces 
conditions  que  les  efforts  de  tous  les  gouverne- 
ments intéressés  devaient  s  appliquer. 

Il  fallait  d'abord  augmenter,  équiper  et  ins- 
truire l'armée  roumaine.  C'était,  pour  la  Rou- 
manie, vu  les  circonstances,  une  tâche  des  plus 
lourdes  dans  laquelle  l'aide  de  ses  futurs  alliés 
lui  était  indispensable.  Les  Roumains,  par  leur 
nombre,  pouvaient  fournir  une  armée  d  environ 
un  million  d'hommes.  La  difficulté  était  de 
les  encadrer  et  de  leur  donner  le  matériel  né- 
cessaire. Les  circonstances  économiques,  et 
surtout  politiques,  n'avaient  pas  permis  à  la 
Roumanie  d  organiser  chez  elle  une  industrie 
capable  de  subvenir  aux  besoins  de  ses  soldats. 
Elle  n'avait  ni  habits,  ni  chaussures,  ni  fusils  à 
leur  donner  ;  le  plomb  pour  les  balles,  la  poudre 
pour  les  canons,  devaient  être  fournis  par  l'étran- 
ger. Qui  dira  quelles  défiances,  quelles  diffi- 
cultés, quels  obstacles  matériels  les  hommes 
chargés  de  cet  approvisionnement  rencontrèrent 
dans  l'Europe  bouleversée  ?  Dans  les  dernières 
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semaines  précédant  son  intervention,  la  Rouma- 
nie en  était  encore  à  attendre  les  munitions  et  le 
matériel  d  artillerie  strictement  indispensable 
pour  son  entrée  en  guerre,  ainsi  que  le  ministre 
autrichien  à  Bucarest  le  télégraphiait  à  son  gou- 
vernement. Et  les  mitrailleuses,  dont  l'emploi 
intensif  était  une  révélation  de  cette  guerre  ?  Et 
l'artillerie  lourde,  dont  il  fallait  trouver  le  maté- 
riel et  improviser  le  personnel'?  Et  les  casques, 
les  gaz,  toutes  ces  inventions  que  la  tuerie  inter- 
nationale avait  mises  en  usage?  Et  l'aviation  ? 
Avec  la  lenteur  des  transports  et  l'éloignement 
du  pays  de  destination,  toute  cette  organisation 
ne  pouvait  pas  être  prête  du  jour  au  lendemain. 
«  Mais  enfin,  avec  quoi  avez-vous  commencé  la 
guerre?  »  demandait  un  homme  politique  fran- 
çais au  général  Rudeanu.  «  Nous  l'avons  com- 
mencée avec  la  confiance  que  nous  avions  dans 
la  France  »,  répliqua  celui-ci. 

Il  fallait  donner  ensuite  à  cette  armée  les 
moyens  de  s'instruire,  de  faire  face  aux  difficultés 
d'une  lutte  avec  la  terrible  machine  de  guerre 
prussienne.  Le  paysan  roumain  est  intelligent 
et  brave,  mais  il  ne  connaissait  rien  des  nou- 
velles conquêtes  de  la  science  de  tuer.  On  avait 
reconnu  pour  les  Anglais,  on  reconnait  à  pré- 
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sent  pour  les  Américains,  la  nécessité  de  s'ins- 
truire longuement  dans  l'art  difficile  de  vaincre  ; 
les  Roumains  n'avaient- ils  pas  besoin  de  la 
même  préparation  ? 

Une  fois  mises  au  point  ces  deux  questions  de 
technique  militaire,  on  devait  songer  aux  moyens 
de  ravitailler  continuellement  cette  armée,  ce 
qui  supposait  une  minutieuse  organisation  des 
transports,  depuis  les  ports  de  l'Océan  jusqu'au 
front  des  Carpathes.  Il  fallait  la  ravitailler  en 
matériel,  mais  en  hommes  aussi.  La  Roumanie 
pouvait  donner  une  excellente  armée  de  choc, 
mais,  comme  tous  les  petits  pays,  n'était  pas 
capable  de  faire  une  longue  guerre  contre  deux 
puissants  empires.  Elle  n  avait  pas  pour  elle  le 
nombre,  et  elle  avait  contre  elle  la  disposition 
de  sa  frontière.  Où  aurait-elle  trouvé  les  réserves 
nécessaires  à  une  résistance  prolongée?  Comment 
aurait-elle  pu  penser  à  repousser,  seule,  une  in- 
vasion allemande?  Contre  le  nombre,  l'héroïsme 
ne  permet  pas  de  vaincre  ;  il  permet  seulement 
de  mourir  sans  reculer. 

Ici  se  posait  pour  les  Alliés  le  problème  de 
coordination,  dont  le  premier  ministre  roumain 
avait  fait  une  des  conditions  essentielles  de  1  in- 
tervention. Les  Alliés  devaient  empêcher  les  ré- 

Serbesco.  —  La  Roumanie.  17 
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serves  ennemies  daffluer sur  le  nouveau  théâtre 
de  la  guerre,  et  pour  cela  être  capables  d'une 
offensive  générale.  Quand  on  pense  aux  diffi- 
cultés de  ce  problème,  imparfaitement  résolu 
même  aujourd'hui,  peut-on  sétouncr  du  retard 
de  l'action  roumaine?  Pendant  1  été  de  191(>,  on 
put  croire  cette  condition  réalisée,  mais  la  suite 
des  événements  prouva  malheureusement  qu'il 
n'en  était  rien.  Faute  de  moj'ens  pour  lui  venir 
en  aide,  les  alliés  d'Occident  durent  assister  im- 
puissants au  désastre  de  la  Roumanie. 

Il  fallait  d'autant  moins  précipiter  les  choses, 
et  commencer  l'action  avec  une  préparation  in- 
suffisante, que  1  intervention  de  la  Roumanie 
pouvait  vraiment  apporter  la  solution  définitive 
de  cette  interminable  guerre.  Les  Roumains  repré- 
sentaient alors,  quand  on  ne  savait  rien  sur  l'in- 
tervention américaine,  une  puissante  réserve,  la 
dernière,  que  l'Entente  devait  ménager  pour  ne 
l'envoyer  au  feu  qu'au  moment  décisif.  Bien 
employée,  l'armée  roumaine  eût  joué  ce  rôle.  Et 
tout  l'art  d'un  vrai  chef  de  la  coalition  n'aurait- 
il  pas  été  là,  dans  un  judicieux  emploi  de  ses 
réserves,  qui,  par  comble  de  bonheur,  se  trou- 
vaient déjà  à  pied  d'œuvre?  L'Autriche  aurait 
certainement  reçu  le  coup  de  grâce  d'une  ofFen- 
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sive  italo-roumano-russe,  et  l'équilibre  des  forces 
aurait  été  enfin  rompu.  II  ne  fallait  pas  partir 
trop  tôt,  ni  arriver  trop  tard  ;  à  la  guerre,  le 
calcul  doit  remplacer  l'impatience. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  par  sa  force  mili- 
taire que  la  Roumanie  pouvait  donner  un  con- 
cours précieux.  Sa  position  géographique  était 
aussi  d'une  importance  capitale.  Elle  formait, 
par  sa  situation,  le  verrou  qui  empêchait  les 
Russes  d'aller  vers  les  Balkans.  En  passant  les 
Carpathes,  les  Roumains  ouvraient  en  même 
temps  à  leurs  alliés  le  chemin  de  Sofia.  Tout  ce 
plan  magnifique,  que  la  presse  française  exposa 
alors,  ne  se  fondait  pas  sur  des  spéculations 
abstraites.  L'offensive  contre  les  Bulgares,  l'in- 
terception des  communications  turco- alle- 
mandes, l'ouverture  des  Dardanelles  et  le  sauve- 
tage de  la  Serbie  étaient  des  choses  que  seule 
l'intervention  de  la  Roumanie  rendait  possibles. 
Que  manqua-t-il  pour  les  réaliser?  Une  volonté. 

Ainsi,  au  Nord  comme  au  Sud,  la  Roumanie 
pouvait,  devait  apporter  la  décision  de  la  guerre. 
En  réalité,  elle  n'apporta  qu'à  Hindenburg  un 
succès  de  plus.  Plus  tard,  on  établira  les  res- 
ponsabilités. Pour  l'instant,  il  suffit  de  bien  com- 
prendre comment  les  choses  se  passèrent. 
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Au  mois  de  mars  1916,  pendant  que  1  armée 
française  inébranlable  défendait  les  avancées  de 
Verdun,  une  conférence  réunissait  à  Paris  les 
puissances  alliées.  Le  4  juin,  l'offensive  de  Brous- 
siloft  commençait  en  Galicie  et  en  Bukovine,  au 
voisinage  immédiat  de  la  frontière  roumaine. 
Un  mois  après,  les  armées  anglo-françaises  ou- 
vraient par  une  victoire  la  bataille  de  la  Somme, 
et  dégageaient  Verdun.  L'armée  serbe,  recons- 
tituée avec  l'aide  des  Alliés,  entrait  en  ligne  à 
Salonique  contre  ses  ennemis  héréditaires.  Au 
début  d'août,  les  Italiens  occupaient  Gorizia, 
L'armée  de  Macédoine,  renforcée  par  les  Serbes 
et  les  Italiens,  paraissait  devoir  prendre  une 
vigoureuse  offensive.  Cette  fois,  il  semblait  bien 
que  l'unité  d'action  tant  désirée  par  la  France 
était  réalisée.  Un  souffle  d'énergie  et  de  résolu- 
tion passait  dans  toute  la  coalition.  La  victoire 
commune  semblait  approcher  à  grands  pas.  Le 
kaiser  effrayé  demandait  secours  à  Hindenburg. 

La  situation  était-elle  à  point  pour  une  inter- 
vention roumaine?  L'ascendant  des  Alliés  devait- 
il  être  durable,  et  constituer  ainsi  le  cadre  que 
nous  avons  reconnu  indispensable  pour  que  la 
Roumanie  abandonne  sa  neutralité?  On  aurait 
pu  le  croire,  en  voj'ant  la  succession   de  tant 
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d  heureux  événements.  Les  Roumains,  qui  atten- 
daient avec  impatience  rinstant  où  leur  entrée 
en  guerre  serait  possible,  en  furent  vivement  im- 
pressionnés. La  résistance  héroïque  de  Verdun 
avait  montré  que  le  front  occidental  était  iné- 
branlable ;  et  Broussiloff,  en  approchant  de  la 
frontière  transylvaine,  après  avoir  de  nouveau 
occupé  la  Bukovine,  rallumait  dans  tous  les  cœurs 
FespoirdeTunion  nationale.  L'opinion  publique 
devenait  de  plus  en  plus  agitée  à  Bucarest  ;  l'op- 
position interventionniste  fêtait  d'une  façon  so- 
lennelle la  «  délivrance  de  Czernowitz  de  l'op- 
pression autrichienne  ».  La  volonté  populaire  se 
montrait  plus  décidée  que  jamais.  Vienne  sen- 
tait approcher  la  crise  suprême. 

On  ne  peut  pas  préciser  encore  quelles  furent, 
à  cet  instant,  les  idées  du  gouvernement.  Subit- 
il  l'illusion  générale,  qui  voyait  arrivée  la  phase 
décisive  de  la  guerre  ?  Ou  la  situation  politique 
ne  lui  permit-elle  pas  de  garder  encore  la  neu- 
tralité, en  utilisant  l'hiver  de  1916  pour  achever 
ses  derniers  préparatifs?  Ces  événements  sont 
trop  récents  et  trop  peu  connus  pour  qu'on  puisse 
résoudre  la  question.  Mais  l'impression  de  celui 
qui  les  a  attentivement  observés  est  plutôt  favo- 
rable à  la  deuxième  hypothèse  :  les  sphères  diri- 
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géantes  de  Bucarest  paraissent  avoir  considéré 
que  quelques  mois  d'attente  s  imposaient  encore. 
Car  le  brillant  tableau  que  le  public  voyait 
avait  des  ombres,  perceptibles  seulement  pour 
ceux  qui  pouvaient  regarder  les  détails.  La  coor- 
dination des  mouvements  sur  «  l'unité  de  front  « 
restait  encore  à  l'état  d'ébauche.  L'organisation 
de  l'intervention  roumaine  était  toujours  à  l'état 
rudimentaire.  et  le  plan  d'action  commune  dans 
le  secteur  sud-oriental  n  était  môme  pas  esquissé. 
En  Russie,  la  situation  restait  obscure,  et  il  ne 
pouvait  pas  échapper  à  des  gens  informés  que 
de  graves  événements  s'y  préparaient.  Depuis  le 
mois  de  février,  Stùrmer,  un  agent  allemand, 
était  devenu  premier  ministre  du  tsar,  dont  il 
avait  complètement  gagné  la  confiance.  Au  mois 
de  juillet  il  remplaçait  Sazonow,  le  ministre  qui 
avait  signé  le  pacte  de  Londres.  Il  acquérait  ainsi 
le  moyen  de  travailler  librement  en  faveur  des 
ennemis  de  l'Entente  ;  la  victoire  de  celle-ci  ne 
pouvait  pas  être  désirée  par  les  réactionnaires  de 
Pétrograd.  Stùrmer  s'était  donc  donné  pour  mis- 
sion de  conclure  une  paix  séparée  avec  l'Alle- 
magne, sans  que  le  régime  tsariste,  en  s'avouant 
vaincu,  pût  souffrir  dans  son  prestige  à  l'inté- 
rieur. La  preuve  de  ces  intrigues  et  de  ce  projet 
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est  acquise.  Depuis  la  révolution,  la  lumière  a 
été  faite  et,  récemment  encore,  le  sénateur  améri- 
cain Root,  en  revenant  de  sa  mission  en  Russie, 
déclarait  en  avoir  la  certitude.  La  Roumanie 
devait  jouer  son  rôle  dans  ce  complot  :  le  rôle  de 
première  victime.  Si  1  hypothèse  émise  sur  les 
intentions  de  Stùrmer  est  juste,  le  petit  pays  danu- 
bien était  voué  à  un  désastre,  qui  aurait  servi 
ensuite  à  l'entourage  germanophile  du  tsar  pour 
tromper  la  bonne  foi  du  peuple,  en  fournissant 
un  prétexte  plausible  à  la  paix  avec  le  kaiser. 
La  diplomatie  du  tsar  fit  donc  pression  sur  la 
Roumanie,  en  se  servant  des  victoires  deBrous- 
siloff  comme  appât.  «Nous  sommes  aux  portes  de 
la  Transylvanie,  dit-elle  à  Bucarest;  qu'atten- 
dez-vous encore?  Si  nous  y  entrons  sans  vous, 
vous  n'j' entrerez  jamais.  »  C  était  frapper  au  point 
sensible,  car  rien  n'inquiétait  plus  les  Roumains 
que  la  crainte  d  arriver  trop  tard.  Et  pour  qui 
ne  connaissait  pas  les  dessous,  la  prétention 
paraissait  juste  :  les  Russes  ne  devaient  pas 
franchir  seuls  les  Carpathes.  Mais,  si  on  avait  pu 
lire  dans  la  pensée  de  l'homme  qui  conduisait 
cette  action,  on  aurait  vu  que  les  armées  russes 
étaient  destinées  à  rester  sur  place.  Quand  les 
soldats  roumains  partirent  à  l'attaque,  l'offen- 
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sive  de  Broussiloff  était  arrêtée  pour  toujours 
Ainsi,  celui  qui  devait  apporter,  par  la  nature 
même  des  choses,  l'aide  la  plus  efficace  à  l'action 
roumaine,  trahissait  la  cause  commune.  Il  allait 
arrêter  les  renforts  en  hommes  qui  pouvaient 
sauver  sa  malheureuse  victime,  il  allait  empê- 
cher le  transport  du  matériel  indispensable  à  sa 
défense.  Et  lui-même  avait  dicté  le  plan  de  l'ac- 
tion.  Il  avait  assuré  la  Roumanie  que  rien  ne 
la  menaçait  du  côté  du  Danube,  où  lEtat-major 
voyait  toujours  un  danger  inquiétant.  Et.  au  lieu 
d'ordonner  une  vigoureuse  offensive  dans  les  Bal- 
kans. Stùrmer  se  contentait  d'envoyer  quelques 
troupes  pour  faire  une  démonstration  en  Do- 
broudja.  Pendant  ce  temps,  au  Nord  comme 
au  Sud,  se  préparait  l'orage  qui  allait  submerger 
la  malheureuse  Roumanie. 

Quand,  le  27  août  1916,  le  baron  Burian 
reçut  à  Vienne  la  déclaration  de  guerre,  il  n  en 
éprouva  aucune  surprise.  Ses  agents  l'avaient 
depuis  longtemps  prévenu,  et  il  connaissait  même 
les  conditions  du  pacte  entre  la  Roumanie  et  ses 
nouveaux  alliés.  La  diplomatie  n'est  secrèle  que 
pour  les  peuples  aux  dépens  desquels  on  la  fait. 
Le  jeu  de  l'Autriche,  tel  qu  il  ressort  des  docu- 
ments publiés,  consista  à  menacer  la  Roumanie 
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avec  le  sabre  allemand,  tout  en  laissant  entendre, 
jusqu'au  dernier  moment,  que  1  ancienne  «  ami- 
tié »  pouvait  toujours  renaître,  si  la  Roumanie 
voulait  bien  renoncer  à  son  idéal.  En  même 
temps,  elle  prenait  ses  mesures  pour  le  cas  d'une 
rupture,  dont  son  ministre  à  Bucarestavait  même 
prédit  la  date  presque  exacte.  Elle  poussa  la  pré- 
voyance jusqu'aux  moindres  détails  :  un  mois 
d'avance,  Burian  donnait  des  ordres  pour  qu'on 
envoyât  à  Vienne  les  archives,  et  cherchait  près 
de  la  Hollande  un  protecteur  pour  les  sujets  de 
la  Double  Monarchie.  Il  faut  tenir  pour  certain 
que  Hindenburg  aussi  avait  pris  ses  précautions. 
Pourtant,  les  premiers  jours  de  la  guerre  mon- 
trèrent quelque  désarroi  dans  le  camp  allemand. 
Avait-on  jugé  une  offensive  en  Transylvanie  peu 
probable  ? 

C  était,  en  effet,  une  idée  répandue  dans  les 
pays  alliés  que  l'attaque  roumaine  devait  se 
produire  vers  le  Sud,  contre  les  Bulgares  que 
l'armée  de  Salonique  aurait  pris  à  revers.  Le 
problème  balkanique  pouvait  ainsi  être  résolu  en 
quelques  mois  ;  «  le  chemin  de  la  Transylvanie 
passe  par  Sofia  »,  répétaient  les  amateurs  de  for- 
mules. Il  y  avait,  en  Roumanie,  beaucoup  de 
gens  du  même  avis.   Et  l'Etat-major  lui-même 
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voulait  prendre  des  garanties  au  delà  du  Danube, 
pour  avoir  les  derrières  bien  gardés  avant  de 
passer  les  Carpalhes.  Pourquoi  ne  Tessaj'^a-t-il 
pas?  On  a  vu  que  Stùrmer  avait  garanti,  à  ce 
qu'on  dit,  linaction  de  la  Bulgarie.  Mais  ce  ne 
fut  pas  le  seul  motif  qui  décida  de  la  direction 
de  l'attaque  roumaine. 

Je  crois  que,  dans  tous  les  cas,  celle-ci  devait 
débuter  comme  elle  l'a  fait.  Le  plan  était  bon, 
politiquement  aussi  bien  que  stratégiquement. 
La  Roumanie  entrait  en  guerre  pour  réaliser  par 
les  armes  ses  revendications  nationales.  Mettre 
le  pied  en  terre  «  irrédente  »,  c'était  pour  elle 
le  bonheur  suprême.  C  était  aussi  une  sage  déci- 
sion. Si  elle  réussissait  à  chasser  du  paj^s  de  ses 
fds  1  oppresseur  séculaire,  le  problème  de  ses 
revendications  se  trouvait  résolu.  Pour  avoir  la 
Transylvanie  il  fallait  la  conquérir.  Si  les  Fran- 
çais se  trouvaient  en  ce  moment  à  Strasbourg, 
on  ne  discuterait  plus  leurs  droits  sur  lAlsace- 
Lorraine.  Si  les  Roumains  se  défendaient  au- 
jourd'hui sur  la  Tissa,  et  non  sur  le  Sireth,  la 
délivrance  de  leurs  frères  serait  absolument  cer- 
taine. Voilà  pourquoi  celui  qui  lança  les  armées 
contre  la  citadelle  transylvaine  obéit  au  bon  sens 
politique. 
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11  obéit  eu  même  temps  à  une  nécessité  mili- 
taire. La  Valachie,  langue  de  terre  large  à  peine 
de  200  kilomètres,  qui  s'avance  entre  les  pays 
ennemis,  ne  peut  pas  être  défendue  contre  deux 
attaques  convergentes.  Si  Farmée  se  bat  sur  le 
Danube,  il  faut  que  rien  ne  la  menace  dans  les 
Carpathes;  si  elle  lutte  au  Nord,  elle  ne  doit  pas 
être  inquiétée  du  côté  du  fleuve.  C'est  la  raison 
qui  fit  si  longtemps  hésiter  la  prudence  de  Bra- 
tiano.  Il  ne  se  décida  à  Taction  que  lorsqu'il 
reçut  de  ses  alliés  une  assurance,  —  qu'il  pou- 
vait croire  valable,  —  contre  la  Bulgarie. 
Pareille  assurance  ne  pouvait  pas  être  donnée 
pour  le  front  des  Carpathes  ;  c  était  donc  là 
qu'il  fallait  attaquer  pour  conquérir,  dans  la 
terre  des  ancêtres,  une  meilleure  ligne  de 
défense.  Supposons  qu  les  armées  roumaines 
eussent  avancé  victorieusement  jusqu'à  Sofia, 
qui  aurait  en  ce  cas  empêché  les  Allemands  de 
faire  une  promenade  à  Bucarest?  La  question 
ainsi  posée  ne  comportait  qu'une  seule  solution  : 
celle  qu'on  lui  a  donnée. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  les  Balkans  devaient 
être  abandonnés  aux  Bulgares  et  au  roi  Cons- 
tantin. Mais  ce  n'était  pas,  je  crois,  à  la  Rou- 
manie seule  que  devait  incomber  la  tâche  de 
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résoudre  ce  problème  européen.  On  a  vu  quels 
étaient  les  intérêts  de  ce  pays  au  sud  du 
Danube  :  celui  du  maintien  d'un  équilibre  qui, 
en  retenant  les  Bulgares,  lui  aurait  permis  une 
action  militaire  au  Nord.  En  1916,  ce  rôle  de 
garder  le  Danube  ne  devait  plus  être  à  sa 
charge;  ses  alliés,  pour  le  profit  de  la  cause 
commune,  étaient  tenus  à  la  dégager  de  ce 
fardeau.  Dans  un  plan  bien  conçu,  on  aurait  dû 
voir  une  offensive  russe  au  delà  du  Danube  se 
développer  en  même  temps  que  les  opérations 
roumaines  en  Transylvanie.  La  Roumanie  ne 
pouvait  pas  entreprendre  une  action  vers  le 
wSud,  sans  renoncer  à  réaliser  par  les  armes  ses 
aspirations  nationales  ;  peut-on  penser  que  son 
armée,  après  s'être  battue  contre  les  Bulgares, 
aurait  eu  encore  la  possibilité  de  conquérir  la 
Transylvanie?  Dans  une  coopération  bien  com- 
prise, la  tâche  de  chacun  doit  être  proportionnée 
à  ses  forces. 

La  direction  de  l'offensive  roumaine,  loin  de 
constituer  une  erreur,  comme  on  s'est  plu  à  le 
répéter,  n'a  été  que  la  conclusion  logique  de  la 
situation.  Quand,  dans  la  nuit  du  27  août,  les 
soldats  du  roi  Ferdinand  passèrent  les  cols  des 
Carpathes,  ils  allaient  où  les  appelait  non  seu- 
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lement  leur  rêve,  mais  aussi  Futilité  la  mieux 
établie.  La  frontière  roumaine,  telle  qu'elle 
était  avant  la  guerre,  était  indéfendable.  Longue 
de  plus  de  mille  kilomètres,  et  n'ayant  derrière 
elle  qu'une  étroite  langue  de  terre  insuffisante 
pour  la  manœuvre,  elle  aurait  demandé  une 
armée  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  dont 
la  Roumanie  disposait.  Ses  forces  auraient  à 
peine  suffi  à  établir  un  cordon  de  troupes,  avec 
environ  400  hommes  par  kilomètre.  Pour  sortir 
de  cette  impasse  stratégique,  il  n'y  avait  qu'un 
seul  moyen  :  l'offensive  heureuse,  qui  aurait  per- 
mis l'occupation  d'une  ligne  plus  courte,  celle 
du  Mouresh,  rivière  qui  coupe  obliquement  la 
Transylvanie.  La  conception  était  hardie,  mais 
c'était  la  seule  praticable,  si  on  ne  voulait  pas 
abandonner  la  Valachie  et  s'établir  dès  le  début 
sur  la  ligne  du  Sireth  inférieur,  où  on  pouvait 
compter  sur  une  résistance  que  l'enveloppement 
n'aurait  pas  menacée. 

On  put  croire  au  début  que  1  entreprise  allait 
réussir.  Repoussant  devant  eux  les  troupes  de 
couverture,  les  Roumains  pénétrèrent  profondé- 
ment dans  le  pays  de  leurs  frères.  Si  la  riposte 
de  l'ennemi  tardait  encore,  si  les  Russes  recom- 
mençaient   l'action   de    leur    côté,    on   pourrait 
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atteindre  lâ  ligne  choisie.  Et  là,  les  attaques  de 
Hindenburg  se  seraient  brisées  contre  un  mur 
inébranlable. 

Mais  la  riposte  vint  immédiatement  du 
Danube,  là  où  les  assurances  de  Stiirmer 
devaient  servir  de  garantie.  Trois  jours  avant 
l'entrée  en  guerre  de  la  Roumanie,  Radoslavoi", 
le  premier  ministre  de  Bulgarie,  faisait  des 
déclarations  sur  les  rapports  entre  les  deux 
pays.  <<  Nos  relations  avec  la  Roumanie,  disait- 
il,  ne  sont  pas  seulement  correctes,  loyales  et 
bonnes,  elles  sont  tranquilles  et  sûres.  Nous 
désirons  absolument  que,  de  notre  c()té,  la 
Roumanie  ne  soit  jamais  ni  provoquée,  ni  irri- 
tée... Nous  voulons  demeurer  en  paix  avec  la 
Roumanie.  »  Que  signifiaient  ces  assurances, 
alors  que  l'Autriche  et  l'Allemagne,  inquiètes, 
faisaient  les  dernières  pressions  à  Bucarest  ?  Une 
menace  bulgare  y  aurait  produit  une  impres- 
sion très  profonde,  tandis  que  les  assurances 
de  Radoslavof  ne  faisaient  que  foitifier  la  déci- 
sion de  commencer  les  hostilités.  Etait-ce  la 
voix  de  Stiirmer  qu'on  entendait  par  l'organe 
du  premier  ministre  bulgare  ? 

Le  1"  septembre,  moins  d'une  semaine  après 
les  assurances  qu  on  vient  de  lire,  la  Bulgarie 
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déclarait  la  guerre,  par  une  note  où  l'on  voit 
quelle  peine  elle  avait  pour  justifier  son  agres- 
sion. Dès  cet  instant,  rien  ne  pouvait  plus 
empêcher  la  réalisation  du  plan  pour  l'écrase- 
ment de  la  Roumanie.  L'héroïsme  de  ses  sol- 
dats réussit  seulement  à  le  retarder  d'une  façon 
inattendue.  Mackensen  repoussait  facilement 
les  faibles  forces  qui  gardaient  la  Dobroudja, 
mais  celles-ci,  retranchées  sur  une  ligne  en 
avant  de  Constantza,  purent  arrêter  son  avance. 
Le  maréchal  allemand  devait  revenir,  au  mois 
d'octobre,  avec  de  nouvelles  réserves  et  un 
matériel  plus  puissant.  Il  réussissait,  par  un 
irrésistible  bombardement  d'artillerie,  à  enlever 
la  position  de  Topraï-Hissar  ;  par  la  brèche 
ainsi  créée,  il  obligea  toute  la  ligne  à  se  retirer. 
Pendant  cet  intervalle,  une  puissante  armée, 
en  majorité  allemande,  s'avançait  à  la  défense 
de  la  Transylvanie.  Par  le  nombre,  le  matériel 
et  l'éducation  militaire  acquise  en  deux  années 
de  guerre,  elle  était  nettement  supérieure  aux 
troupes  roumaines.  Celles-ci  se  virent  obligées 
à  une  rapide  retraite  vers  les  montagnes,  où 
elles  pouvaient  espérer  se  défendre  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  renforts  russes  et  du  matériel  promis. 
Ce    fut    alors    que    commença    une    résistance 
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désespérée,  d  autant  plus  admirable  que  1  on 
comprit  bientôt  la  vanité  de  toute  illusion.  Le 
front  français  était  trop  loin  pour  qu'une  offen- 
sive put  avoir  quelque  influence  sur  le  sort  de 
la  Roumanie.  L  armée  de  Salonique  s'avouait 
impuissante  à  exercer  une  action  efficace  et  les 
troupes  du  tsar,  les  seules  capables  de  changer 
la  situation,  retardaient  de  jour  en  jour  leur 
arrivée.  La  Roumanie  devait  se  mesurer  seule 
contre  la  force  allemande.  Pendant  trois  mois, 
on  put  croire  que  l'envahisseur' serait  retenu  à  la 
frontière.  Falkenhayn  faisait  porter  ses  efforts 
sur  la  Valachie  occidentale,  région  la  plus  éloi- 
gnée du  front  russe,  et  la  plus  favorable  à  une 
attaque  concentrique.  La  première  fois  que  ses 
soldats  passèrent  la  frontière,  au  col  de  Vulcan, 
ils  furent  chassés,  quoique  plus  nombreux  ;  une 
division  bavaroise  lut  complètement  anéantie  , 
à  Targou-.Tiou.  Mais  le  chef  allemand  revint  à  la 
charge  :  il  avait  le  nombre,  les  canons  et  sur- 
tout l'unité  du  commandement.  Son  deuxième 
efl'ort  réussit  à  briser  la  résistance  roumaine,  à 
la  même  place  où  il  avait  d  abord  été  battu  L'in- 
vasion commençait  et  cette  longue  retraite,  si 
poignante,  qui  abandonnait  le  pays  aux  bar- 
bares. Attaquée  des  deux  côtés,  la  capitale  elle- 
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même  dut  être  évacuée,  après  un  dernier  essai 
de  résistance  qui  échoua.  Les  empires  centraux 
réalisaient  leur  désir  :  ils  occupaient  un  grenier 
qui  devait  les  préserver  à  jamais  de  la  famine. 

Ce  que  fut,  en  détail,  cette  lutte  dans  les 
Carpathes,  nous  pouvons  à  peine  1  imaginer. 
On  saura  plus  tard  labnégation  et  toute  la  bra- 
voure que  chacun  de  ces  héros  dépensa  dans 
une  bataille  sans  espoir.  Mais  on  peut  dire  dès 
à  présent  que  les  Roumains  se  montrèrent  dignes 
de  leurs  ancêtres,  et  de  leurs  frères  d  armes 
d'aujourd'hui. 

Les  vigoureux  paysans  qui  prirent  les  armes 
à  lappel  de  la  patrie  n'ignoraient  pas  la  diffi- 
culté de  leur  tâche.  Ils  avaient  entendu  parler 
de  cette  puissance  diabolique  qui  avait  fait  de  la 
guerre  un  art  d'embûches  et  de  trahison.  Mais 
les  grands  canons  allemands  ne  les  effrayaient 
pas,  quand  ils  se  sentaient  un  bon  fusil  sur 
l'épaule.  N'avaient-ils  pas,  des  centaines  d'an- 
nées auparavant,  combattu  avec  la  faux  et  les 
pierres  un  envahisseur  tout  couvert  d'acier,  qui 
faisait  de  la  conquête  son  métier  préféré  ? 
N'avaient-ils  pas  résisté  pendant  des  siècles 
aux  assauts  des  hordes  turques,  aussi  braves 
que  cruelles?  Le  puissant  "matériel  de  l'ennemi 

Serbesco.  —  La  Roumanie.  18 
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ne  les  étonna  donc  pas;  ils  en  furent  seule- 
ment irrités,  et  cela  augmenta  leur  ardeur 
guerrière.  Ils  se  battirent  comme  «  des  sau- 
vages >:.  déclaraient  les  ofliciers  allemands  ; 
c  est  dire  qu  ils  ne  plièrent  jamais  sous  le  poids 
du  nouibre,  sans  avoir  fait  payer  lourdement  à 
leurs  adversaires  cette  supériorité  matérielle,  qui 
avait  raison  des  plus  braves.  Les  Roumains 
apparurent  comme  «  les  meilleurs  soldats  du 
monde  »,  ainsi  que  Lloyd  George  le  reconnut 
publiquement.  Comment  pouvait-il  en  être 
autrement,  quand  ils  luttaient  pour  leur  exis- 
tence, pour  leur  droit,  pour  leur  terre  chérie? 

L  Allemagne  n'occupa  la  Roumanie  qu'au 
prix  d'énormes  sacrifices.  Le  pays  qui  s'était 
volontairement  rangé  du  côté  des  alliés,  avait 
accompli  plus  que  son  devoir.  Tout  ce  qui 
dépendait  de  lui,  il  l'avait  lait.  Si  le  succès  ne 
couronna  pas  ces  efforts,  ce  fut  parce  que  le 
succès  était  impossible,  dans  les  circonstances 
que  nous  avons  vues  Par  trois  fois,  à  Topraï- 
Hissar,  à  Targou-Jiou,  sur  l'Argesh,  lennemi 
fut  battu  ;  mais  il  put  revenir  à  la  charge  avec 
des  moyens  supérieurs,  sachant  que  tôt  ou  tard 
la  bravoure  devrait  céder  au  nombre.  Dépendait- 
il  des  Roumains  qu  il  en  fut  autrement  ? 
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Le  sacrifice  n'avait  pas  été  pourlanl  inutile. 
Dans  la  solidarité  qui  unit  les  Alliés,  l'action  de 
I  un  profite  toujours  aux  autres.  La  Roumanie, 
par  les  deux  puissantes  armées  allemandes 
qu'elle  avait  attirées  contre  elle  et  prolondément 
entamées,  avait  sauvé  le  flanc  gauche  des  Russes 
et  préservé  peut-être  d  un  désastre  Tannée  de 
Salonique.  Le  Iront  occidental  lui-même  sentait 
la  répercussion  de  l'action  roumaine  :  1  oflensive 
du  général  Nivelle  à  Verdun  ne  trouva  pas  sur 
son  chemin  les  réserves  que  Falkenhayn  com- 
mandait dans  les  Carpathes. 

La  France  avait  ressenti  profondément  la  dou- 
leur dune  défaite  qu'elle  ne  pouvait  pas  empê- 
cher. Aucun  Roumain  n'oubliera  la  sympathie 
que  la  cause  de  son  pays  rencontra  chez  sa  sœur 
bien-aimée.  Le  public  français  se  montra  aussi 
affecté  par  le  désastre  roumain  que  par  un  mal- 
heur arrivé  à  lui-même.  Et  son  gouvernement 
entreprit  de  reconstituer  l'armée  que  des  cir- 
constances si  pénibles  avaient  totalement  épui- 
sée. L'examen  de  l'œuvre  que  les  officiers  fran- 
çais entreprirent  en  Roumanie,  au  milieu  de 
maladies  cruelles  et  de  privations  sans  nombre, 
exigerait,  à  elle  seule,  un  volume  entier.  Ce  livre 
de  reconnaissance  et  de  justice,  il  se  trouvera  un 
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jour  un  Roumain  pour  1  écrire  II  y  montrera  les 
nobles  efforts  qui  triomphèrent  de  toutes  les 
difficultés,  et  le  succès  complet  qui  couronna 
cette  œuMe.  Il  dira  surtout  comment  la  présence 
de  ces  alliés  énergiques  remonta  le  moral  de  tous, 
dans  les  heures  de  dépression  qui  suivirent  la 
retraite.  Pour  1  instant,  le  peuple  tout  entier  en 
armes,  reprenant  sa  place  au  combat  et  défen- 
dant avec  la  même  volonté  indomptable  le  coin 
de  pays  qui  lui  reste,  apporte  k  la  France  Ihom- 
mage  le  plus  sincère  de  reconnaissance  :  celui 
de  son  sang. 
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—  Son  rôle  dans  1  Europe  d'après-gueiTe.  —  Elle  sera 
un  des  pivots  du  nouvel  équilibre.  —  Pour  jouer  ce 
rôle,  elle  remplit  toutes  les  conditions.  —  Ses  richesses. 

—  Sa  population.  —  L'énergie  nationale.  —  L'impor- 
tance économique  de  la  Roumanie.  —  Le  Danube.  —  Le 
travail  d'après  la  guerre  :  reconstitution  matérielle,  pro- 
grès intellectuel.  —  Elle  aura  besoin,  dans  ces  deux 
domaines,  de  l'aide  de  la  France.  —  Ce  que  pourra 
devenir  l'amitié  franco-roumaine. 


Bientôt  les  malheurs  de  cette  guerre  passeront, 
et  la  paix  permettra  de  nouveau  le  travail  civi- 
lisateur, auquel  la  Roumanie  s'était  toujours 
consacrée.  Elle  devra  refaire  son  organisation 
politique  et  sociale,  rétablir  son  commerce  et 
reprendre  ses  efforts  vers  la  création  d'une  indus- 
trie propre;  elle  aura  à  appeler  à  une  vie  intel- 
lectuelle toujours  plus  haute  les  millions  de  fils 
qui  ont  souffert  pour  elle  si  cruellement.  Son 
effort  sera  long  et  difficile  ;  il  ne  faut  pas  que  la 
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PVance  l'abandonne,  comme  elle  ne  la  pas  aban- 
donnée dans  le  malheur. 

Politiquement,  le  pays  latin  du  Danube  aura 
à  jouer,  après  la  guerre,  un  rôle  plus  important 
que  jamais.  Il  ne  faut  pas  que  les  puissances 
occidentales  laissent  de  nouveau  l'Allemagne 
imposer  son  influence  à  Bucarest.  Si  elles  sont 
bien  décidées  à  empêcher  cette  hégémonie  éco- 
nomique de  Berlin  qu'on  appelle  Miiteleiiropa, 
leur  premier  soin  devra  être  de  créer  une  Rou- 
manie forte,  qui  se  trouvera  toujours  du  côté  de 
la  démocratie  et  du  droit.  Pour  cette  confédéra- 
tion de  l'Europe  Centrale,  dont  le  projet  est 
déjà  si  avancé,  les  bouches  du  Danube  représen- 
teront une  des  principales  voies  d'expansion  en 
Orient.  Il  ne  faut  pas  lui  laisser  la  possibilité 
de  disposer  du  fleuve,  dont  la  garde  devra  être 
confiée  au  paj^s  qui  Ta  toujours  eue  par  le  droit 
de  la  géographie,  de  l'histoire  et  des  nationa- 
lités. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  permettre  que  l'Alle- 
magne ou  l'Autriche  puissent  reprendre  leur 
Drang  nach  Osten,  qui  en  grande  partie  a  déter- 
miné la  guerre.  Un  barrage  devra  être  créé  entre 
elles  et  la  Méditerranée.  Dans  ce  cordon  défen- 
sif,  la  Roumanie  aura  le  poste  d'honneur,  et  le 
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plus  dangereux  :  celui  de  pierre  angulaire,  (^est 
de  la  mer  Noire  et  du  Danube  que  devra  com- 
mencer, par  la  Serbie,  l'Italie  et  la  France, 
le  mur  qui  s'opposera  à  toute  autre  tendance 
violente  de  l'impéralisme  pangermaniste.  C'est 
là  que  la  résistance  devra  être  la  plus  énergique, 
car  la  poussée  s'exercera  avec  force  sur  ce  che- 
min de  l'Asie  convoitée.  Il  faudra  reconstituer 
une  Roumanie  qui  puisse  être  un  solide  rempart 
même  à  une  nouvelle  attaque  concertée  des 
Bulgares  et  des  empires  centraux. 

Enfin,  avec  la  Serbie,  compagne  de  souffrance 
et  amie  séculaire,  elle  aura  la  mission  de  tenir 
en  respect  «  les  Prussiens  des  Balkans  »,  ces 
Bulgares  qui,  pour  de  longs  siècles,  représente- 
ront en  Europe  un  élément  de  continuelle  tur- 
i)ulence.  Elle  n  aura  pas  besoin  pour  cela  de 
conquêtes  territoriales  au  sud  du  Danube  ;  la 
seule  restitution  de  ses  provinces  «  irrédentes  » 
lui  suffira  pour  pouvoir  faire  respecter  son 
droit,  c'est-à-dire  l  intérêt  de  tous. 

A  ce  triple  point  de  vue,  comme  gardienne 
du  Danube,  comme  obstacle  à  une  nouvelle 
attaque  allemande  et  comme  contrepoids  indis- 
pensable à  une  Bulgarie  incorrigible,  la  Rou- 
manie jouera  un  des  premiers  rôles  dans  1  Eu- 
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rope  réorganisée  pour  la  paix.  Pourra-t-elle  le 
faire,  et  ne  prendra-t-elle  pas  une  charge  troj) 
lourde  pour  ses  forces  ?  C'est  une  question  qu'il 
faut  bien  éclaircir,  car  elle  concerne,  non  seule- 
ment 1  avenir  d  un  pays  auquel  ses  souilVances 
créent  un  droit  solide,  mais  aussi  1  intérêt 
général  des  belligérants  actuels.  Avant  de  con- 
struire, il  faut  connaître  la  qualité  et  la  résis- 
tance des  matériaux. 

Pour  accomplir  cette  mission,  qui  ne  serait 
d  ailleurs  (juc  la  continuation,  amplifiée,  de 
celle  remplie  ilej)uis  (ju'elle  existe,  la  Roumanie 
possède  toutes  les  qualités  et  toute  la  force 
nécessaires.  Elle  a  l'énergie  et  la  clairvoyance, 
elle  a  la  richesse  et  le  nombre.  Ses  grands 
alliés  la  connaissent  aujourd'hui,  et  peuvent 
compter  suj'  elle  :  elle  ne  faillira  jajnais  à  son 
devoir. 

La  clairvoyance  et  1  énergie,  ce  sont  deux 
(jualités  que  le  lecteur  de  ces  pages  a  pu  recon- 
naître dans  toutes  les  phases  de  la  longue  his- 
loire  qu  il  vient  de  parcourir,  traduites  en 
cette  précieuse  qualité,  pour  les  petits  pays  sur- 
tout, qu'on  appelle  esprit  politique.  C'est  par 
elles  qu  elle  a  réussi  à  parcourir  cette  carrière 
magnifique,  qui  a  fait,  des  petites  principautés 
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vassales  d'il  y  a  cinquante  ans,  un  important 
royaume  dont  le  concours  fut  sollicité  partout. 
C'est  par  elles  qu'elle  deviendra  demain,  — 
après  une  épreuve  qui  sera  salutaire  si  on  en 
tire  tous  les  enseignements,  —  agrandie  et  forte, 
le  pivot  de  la  politique  orientale,  le  soutien  de 
la  paix  dans  les  Balkans. 

Le  nombre,  elle  l'aura  par  le  droit  des 
nationalités,  quand  ses  quatre  millions  de  fils 
reviendront  à  elle.  La  masse  compacte  que  le 
peuple  roumain  formera  alors  lui  permettra  de 
résister,  invincible,  à  toutes  les  infiltrations 
pacifiques  comme  à  tous  les  assauts  de  la  force. 
C'est  le  pays  qui  connaîtra  le  plus  tard  le  dan- 
ger de  la  dépopulation.  De  toute  l'Europe,  la 
Roumanie  est  la  région  où  on  contracte  le  plus 
de  mariages  et  à  Tàge  le  plus  jeune  ;  sa  popula- 
tion, en  près  de  dix  ans,  a  augmenté  de  22  p.  100. 
La  densité  n'est  encore  que  de  55  habitants  par 
kilomètre  carré.  En  combattant  la  mortalité 
infantile,  qui  est  formidable,  l'accroissement 
pourrait   être  sensiblement  plus  élevé. 

La  richesse  enfin,  indispensable  pour  jouer 
un  grand  rôle  dans  la  «  société  des  nations  »,  est 
représentée  d'abord  par  le  bien  le  plus  précieux  : 
la  jeunesse,  l  avenir.  Ce  que  son  sol  possède,  ce 
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qu'il  peut  produire,  commençait  k  peine  à  être 
connu.  Qui  s'imagine  ce  que  la  plaine  du 
Danube,  kiie  aussi  riche  que  la  vallée  du  Nil, 
pourrait  produire  de  céréales,  si  elle  était  ration- 
nellement cultivée?  Jusqu'à  présent  l'agricul- 
lure  roumaine  a  manqué  de  capitaux  cl  d'ini- 
tiatives pour  les  mettre  en  œuvre.  Aucun  etlbrt 
pour  améliorer  le  rendement  n'a  élé  fait  par  le 
grand  propriétaire  insouciant  ou  par  le  paysan 
pauvre  et  routinier.  Faute  de  labourage  conve- 
nable, la  terre  est  épuisée  à  ([uelques  cenli- 
mètresdela  surface,  et  vierge  au-dessous;  pour- 
tant, elle  nourrit  l'Europe,  en  exportant  jusqu'à 
deux  millions  de  tonnes  de  blé  par  an,  c'est-à- 
dire,  par  rapport  à  sa  population,  plus  que  la 
Russie  et  les  Etats-Unis,  arrivant  au  premier 
rang  après  1  Argentine.  Elle  pourra  produire 
deux  et  trois  lois  plus,  quand  on  se  décidera  à 
pratiquer  une  culture  vraiment  scientifique. 

La  Roumanie  possède  encore,  dans  ses  gise- 
ments pélrolifères,  un  combustible  de  premier 
ordre.  L'extraction  en  est  récente  et  partielle; 
c'est  dire  qu  elle  otlVe  de  merveilleuses  perspec- 
tives [)our  l'avenir,  quand  cette  industrie  sera 
complètement  organisée.  Il  faudra,  après  la 
guerre,  remettre  en  marche  l'exploitation  de  cette 
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richesse.  La  France,  qui  dans  ce  domaine  est  la 
meilleure  cliente  de  la  Roumanie,  ne  voudra  pas 
laisser  de  nouveau  la  prépondérance  aux  capi- 
taux allemands. 

Avec  son  pétrole,  avec  les  cours  d'eau  de  ses 
montagnes,  avec  le  charbon  et  les  minéraux  de 
la  Transylvanie,  la  Roumanie  pourra  songer  à 
se  créer  une  industrie  nationale,  indispensable 
pour  sa  sécurité  extérieure  et  pour  son  équi- 
libre social.  Il  y  a  là  un  programme  immense 
à  élaborer  et  à  réaliser  par  une  organisation 
tenace  et  éclairée.  Ceux  qui  ont  étonné  le  monde 
par  leur  renaissance  industrielle  en  pleine 
guerre,  auront  à  y  apporter  leur  collaboration. 

Mais  toutes  ces  questions  économiques  ne 
sont  pas  un  but  pour  le  peuple  roumain.  La 
richesse  matérielle  que  cet  effort  industriel  et 
commercial  apportera,  devra  rester  ce  qu  elle 
est  :  un  moyen,  qui,  par  le  bien-être  provoqué, 
permettra  de  réaliser  la  grande  tâche,  celle  du 
perfectionnement  moral.  Beaucoup  de  choses 
seront  à  changer  dans  la  Roumanie  d'après- 
guerre.  ^Une  nouvelle  classe  sociale,  celle  qui 
forme  les  80  p.  100  de  la  population,  fera  son 
apparition  dans  le  monde  politique.  Il  faudra 
que  l'éducation  de  cette  masse  soit  faite  assez 
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vite  pour  qu'elle  puisse  se  conduire  elle-même. 
Les  éléments  de  discorde  et  de  fanatisme,  qui 
sont  en  train  de  compromettre  une  grande  démo- 
cratie à  peine  éveillée,  doivent  être  dissipés  par 
des  idées  claires  et  des  principes  sains.  Où  les 
trouver,  sinon  en  France?  La  vieille  civilisa- 
lion  qui  a  profondément  influencé  la  bourgeoisie 
roumaine,  devra  diriger  aussi  léveil  du  paysan 
roumain.  Ces  millions  d'hommes  devront  rece- 
voir la  lumière  d'un  peuple  de  leur  race.  C'est 
là,  pour  l'intelligence  française,  un  champ  iné- 
puisable d  activité. 

Sous  son  influence,  se  produirait  dans  la 
grande  Roumanie  un  puissant  mouvement  intel- 
lectuel, trouvant  sa  force,  non  dans  l'imitation 
des  choses  d'Occident,  mais  dans  une  inspiration 
originale,  tirée  des  profondeurs  de  l'àme  popu- 
laire. Une  renaissance  intellectuelle  suivrait  la 
renaissance  nationale,  et  dans  toutes  les  deux 
apparaîtrait,  comme  stimulant  et  comme  appui, 
le  concours  désintéressé  de  la  France.  Celle-ci 
pourrait  continuer  ainsi  ce  qui  est  sa  grande 
mission  dans  le  monde  :  réveiller  les  peuples 
par  son  inépuisable  énergie,  et  les  conduire  dans 
leur  vie  propre,  qu'elle  éclaire  de  sa  lumière 
éternelle. 
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11  iiiuL  donc,  pour  le  bien  commun,  pour  le 
bien  de  riiumanité,  que  rien  ne  trouble  doréna- 
vant l'amitié  des  deux  peuples.  Que  le  sang  versé, 
côte  à  côte,  pour  la  même  noble  cause,  scelle 
à  jamais  leur  union.  En  connaissant  mieux  la 
Roumanie,  les  Français  s'apercevront  qu'il  n  y 
a  pas  de  pays  au  monde  où  ils  soient  plus  admirés, 
plus  aimés.  Et  ils  voudront  montrer  à  leurs 
frères  lointains  qu  ils  peuvent  compter,  en  ce 
monde,  sur  une  sympathie  sincère,  sur  un  appui 
désintéressé. 
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Cours  à  la  iSorbonne.  Un   volume  in-18.   broché.   ...     3  fr.  50 

«  De  Proudhon  se  réclament  aujourd'hui  les  théoriciens  du  syndicalisme 
révolutionnaire,  les  réformistes  radicaux  socialistes,  les  anti-collectivistos. 
Pour  les  uns,  c  est  un  anarchiste  ;  pour  les  autres,  un  des  maîtres  de  la  contre- 
révolution.  Qui  croire  .' Où  est  l'unité  de  la  pensée  proudhonienne?  M.  Bougie 
estime  que  c'est  la  sociologie  do  Proudhon  qui  fournit  la  clet  de  beaucoup  de 
ses  thèses,  c  est-à-dire  ce  postulat  que  la  société  n'est  pas  la  simple  somme 
des  unités  qui  la  composent,  que  cette  force  collective  (îst  une  réalité  origi- 
nale. La  démonstration  de  M,  Bougie  est  judicieuse  et  brillante.  » 

(Revue  de  Paris.) 

Essais    politiques   et    sociaux,   par    u.  w.  i':merson.    Tra- 
duction M.  Di'OAKL).  Un  volume  in-18,  broché 3  fr.  50 

«  Il  y  a  là,  pour  beaucoup,  une  sorte  do  révélation,  car  Emerson,  maître 
universellement  célèbre  do  la  vie  intérieure,  est  moins  connu  comme  génie 
posiiif.  Il  fut  cependant  pénétré  au  plus  haut  point  du  respect  des  réalités. 
GiuMTc,  propriété,  éducation,  gouvernement,  rôle  do  l'écrivain,  lutte  des 
partis  et  des  classes,  il  n'est  pas  une  question  que  son  idcalisme  pratique 
n'ait  approfondie  en  ces  pages  souvent  admirables,  o  (Le  Figaro  J 
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L'Individualisme  économique  et  social  :  Ses  Orif/incs\  son 
Kiolniiun,  set  F(/r»w:  conleiiijjuraines,  par  Alliert  Kcliiitz,  prof, 
a  la  Faculté  de  droit  de  Lille.  Un  vol.  in-JS  de  GOO  pages,  br.     5  fr. 

«  Ouvrage  aussi  remarquable  par  la  concision  élégante  de  la  forme  que 
par  l'originalité  de  ses  conclurions.  L'ensemble  en  est  "constitué  par  l'exposé 
très  clair  et  très  complet  dos  diverses  théories  individualistes,  depuis  Mobbes 
et  Miindcvillo  jusqu'à.  Nietzsclio  et  Ibsen.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  un 
exiiosé  do  doctrine,  et  ce  livre  n'intéresse  p;is  que  les  économistes.  Il  coo- 
sritue  une  œuvre  do  combat  et.  à  ce  titre,  il  s'adresse  à  tous  les  esprits  imlé- 
peiidants,  désireux  de  penser  et  d'agir  par  eux-mêmes,  sans  se  laisser  guider 
par  leurs  ambitions  personnelles  et  les  abus  de  toute  coterie  olficielle.  » 

CLe  Monde    Economique.) 

L'Élite  dans  la  société  moderne  :  Son  rôle,  par  ■>aiii  <ic 

Rou!>ii-r.>i.  Un  voliinir  in-lS,  broché 3  fr.  50 

«  L'ouvrage  de  Paul  de  Rousiers  met  en  relief  le  rôle  social  de  l'élite  par 
des  faits  précis  empruntés  à  la  Franco  comme  à  l'étranger.  Mais  il  no  se 
.  borno  pas  à  l'examen  des  pliéaomones  purement  économiques.  Dos  besoins 
intellectuels  et  moraux  réclament  l'action  d'une  élite  désintéressée,  d'une 
sun'tile:  là  où  elle  fait  défaut,  l'intérêt  général  court  risque  d'être  exploité 
dans  dos  vues  intéressées.  Ainsi  l'élite  est'  indispensable  à  la  vie  sociale 
sous  tontes  les  formes.  La  société  moderne  doit  pourvoir  constamment  clle- 
niime  au  recrutement  des  diverses  élites  qu'elle  requiert.  Telle  est  la  con- 
clusion de  ce  travail  documenté  et  consciencieux,  où  le  souci  de  la  vérité 
s'allie  à  l'élévation  des  idées,  u  fLa  népulilir/ue  Françaixe.) 

«■Voici  un  livre  qu'il  faut  proposer  à  quiconque  s'occupe  d'organiser  notrn 
vie  contemporaine  et  d'adapter  les  vieilles  idées  nécessaires  à  l'impaiicnco 
intolér.inte  des  démocraties.  L'élite,  les  élites  doivent  tenir  la  place  des 
anciennes  «  classes  dirigeantes  »,  faute  do  quoi,  privées  de  guides  expéri- 
mentés, la  fuulo  se  laissera  tromper  par  les  bateleurs.  » 

(Le  Correspondant.) 

L'Économie  de  l'Effort,  par  Yvos  «uyot.  Un  volume  in-18, 
broché 4  fr. 

«  Ce  livre  n'est  pas  à  {iroprcment  parler  un  traité  d'économie  politique; 
l'auteur  dogmatise  le  moins  possible;  et  à  côté  du  précepte,  il  place  tou|o;irs 
le  fait  qui  l'éclairé  et  le  justirio.  Il  ne  dérinit  pas  seulement  les  trois  entités 
maîtresses,  la  propriété,  le  capital  elle  travail;  il  en  décrit  les  péripéties  et 
les  évolutions,  multipliant  les  exemples  pour  les  mieux  faire  compreulrc... 
Livre  intéressant  où  l'auteur  a  su  condenser  on  300  pages  la  substance  ao 
toute  une  bibliothèque  d'économie  politique.  »  (Le  .Sit:cle.J 

La    Synergie   sociale,    par    Fienrl   nazol.   Un    volume    in-18, 

broché 4  fr. 

«L'auteur  étudie  dans  ce  volume  l'action  civilisatrice  des  éiiergies  morales 
librement  mises  en  commun.  Comme  cette  étude  porte  à  la  fois  sur  le  passé, 
le  présent  et  même  sur  l'avenir,  le  livre  abonde  en  aperçus  d'histoire  géné- 
rale, en  appréciations  sur  l'état  de  choses  contemporain,  et  aussi  en  prévisions 
des  âmes  futures  d'après  quelques  grands  penseurs  d'aujourd'hui.  La  Synerine 
sociale  se  rattache  ainsi  au  mouvement  actuel  qui  détache  la  sociologie  de  la 
biologie  pour  la  rapprocher  de  la  psychologie;  à  ce  titre  la  lecture  en  est 
indii|aée  à  tous  ceux  qui  veulent  se  tenir  au  courant  des  nouvelles  idées  en 
sciences  sociales.    »  (L'Autorité.) 
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QUESTIONS  POLÎTIQUES  ET  SOCIALES 

Les  Origines  de  ia  guerre  européenne,  par  .%5irï«stc  «au- 

vsiin.  Un  volume  in-lS  (4"  édition),  broché  ......     3  fr.  59 

<'  M.  Auguste  Ganvain  était  ]iarticu!iorcinent;t  mémo  ilrilaiicr  les  origines 
do  la  crise,  d'en  décrire  les  développcmenis  et  l'évolution.  C'est  ce  qu  il  a 
lait  dans  un  stylo  simple,  sobre,  précis,  avec  le  seul  souci  do  respecter  la 
vérité.  »  (Bemii' lies  Deux  Mondes.) 

«  M.  Gauvain  vient  de  publier  un  e.vposo  méthodique  détaillé  des  causes 
l)oIiiif(ues  do  la  conflagration  actuelle.  Il  n'a  pas  fait  œuvre  de  polémiste.  Il 
a  seulement  cherché  à  montrer,  en  historien,  par  l'enchaînement  rigoureux 
do  faits  contrôlés,  pourquoi  la  guerre  a  éclaté  au  mois  d'août  dernier  plutôt 
que  lors  des  grandes  crises  diplomatiques  des  années  précédentes.  » 

f Journal  des  Débats.) 

«  C'est  un  examen  lucide  et  magistral  de  la  politique  européenne  depuis 
l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine.  » 

(The  Scotsman,  d'Edimbourg.) 

Ksri  PvlarX  panf?^ermaniSte  et  rAs<^oriaHon  intemalionale  des 
Travailleurs  de  11^64  à  ISU),  par  .ïaïucs  <^^uôlIaI:nlc.  Un  volume 
in-l8,  broché 1  fr.  50 

<t  Cet  ouvrage,  très  documenté  et  écrit  par  un  érudit  de  bonne  marque,  est 
imo  élude  curieuse  et  très  nouvelle,  qui  nous  montre  dans  l'apôtre  de  rinlor- 
naiionale  un  pangermanistc  véritable,  malveillant  pour  les  Français  et  orien- 
I  l'U  la  «  social-demokratie  »  vers  l'impérialisme  allemand.  » 

(Le  Correspondant.) 

Appuj^é  sur  d'authentiques  et  irréfutables  documents,  en  particulier  sur 
la  correspondance  do  Marx  et  d'Engels,  dont  l'aiitcnr  doniio  de  nombreux 
extraits,  cet  exposé  lumineux  révèle  pour  la  première  fois  au  grand  public 
le  véritable  rôle  de  Karl  Marx  dans  les  att'aires  de  la  démocratie  française.  » 

(J^e  AJuiide  Eronornique.) 

L'Europe  COUrt-elie  à  sa  ruine?  par  .^irred  de  vavde.  Un 

volume  in-i8  (2"  éditio.n'),  broché î  fr.  25 

M.  Alfred  de  Tarde  (l'un  des  deux  écrivains  qui  se  sont  fait-connaître  sous 
le  pseudonyme  d'Agathon)  étudie  dans  cette  brochure,  avec  une  remarquable 
lucidité,  d'oi'i  vient  l.'/o-f/ent  de  la  guerre,  et  qui  finalement  devra  supporter  ces 
prodigieuses  dépenses  qui  n'ont  aucun  analogue  dans  l'histoire.  Son  livre  sera 
très  lu  et  très  discuté. 

L'Appropriation  du  So!  :  Es.iai  sur  le  passage  de  la  propriélé 
collective  à  la  propriété  privée,  par  i»is«J  ^.acoitibc.  Un  volume 
in-S"  écu  de  vm-412  pages,  broché 5  fr. 

«  L'ouvrage  porte  en  sous-titre  :  Essai  sur  le  passai/e  de  la  propriété  collec- 
tive à  la  propriété  privée.  Dans  le  grand  débat  qui  partage  liistoriens  et 
s.iciologucs,  l'auteur  se  range  donc  du  côté  des  socio'ogiios:  mais  l'originalité 
et  l'intérêt  de  son  livre  consistent  en  ce  qu'il  a  rappiuché  l'ethuoi-Tapiiie  de 
l'histoire,  les  enquêtes  des  voyageurs  sur  les  sociétis  jirimitivcs  des  recher- 
ches historiques  sur  l'origine  de  nos  institutions,  et  qu  il  a  tenté  de  nous 
montrer  comment  a  dû  se  constituer,  au  cours  des  siècles,  la  proprii  té  privée. 
Cet  essai  de  synthèse  est  suggestif  et  séduisant.  »        (Revue  de  Paris.) 
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Nos  Libertés  politiques  ;  Origines.  Évolution,  Étal  actuel, 
par  iiaiiriec  caïuici.  iirnfcsscur  à  l'École  libre  des  Sciences  poli- 
tiques. Un  volume  in-18  de  yiii-462  pages,  broché 5  fr. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

«  Sans  révérence  exagérée  pour  les  formules  consacrées,  M.  Caudel  va  au 
fond  dos  choses  et  son  livre  csi  une  très  sincère  et  perspicace  philosophie  do 
l'histoire  et  de  la  politique  depuis  plus  d'un  siècle.  Môme  ceux  que  risque 
d'irriter  sa  méthode  ou  qui  seront  surpris  de  ses  conclusions  trouveront  le 
plus  grand  prolit  à  suivre  attentivement  ses  considérations.  Elles  sont  établies 
sur  une  connaissance  proi'onde  des  faits  et  sur  une  sincérité  de  raisonnement 
auxquelles  il  est  diflicile  de  ne  pas  rendre  justice.  Le  sujet  est  traité  avec 
une  liberté  de  jugement  et  une  acuité  d'esprit  qui  réservent  au  lecteur  de 
rares  jouissances.  »  fJ^e  Correspondant.) 

Traditionalisme  et  Démocratie,  par»». ■•arodi.UnvoUune 

in-lS,  broché 3  fr.  50 

Ouvrage  Couronné  par  l'Académie  des  Sciences  morale»  et  politiques. 

*  C'est  un  livre  de  grande  valeur  et  solidement  pensé  que  cette  étude  d'un 
intérêt  tout  actuel.  Tous  ceux  qui  s'appliquent  aux  questions  sociales  du 
temps  présent  trouveront  plaisir  non  moins  que  profit  à  le  lire.  Par  l'analyse 
des  doctrines  ou  opinions  de  MM.  Brunetiore,  P.  Hourget,  M.  Barres,  comme 
par  l'étude  des  notions  d'égalité,  do  liberté,  de  démocratie,  M.  Parodi  a  très 
bien  su  opposer  les  deux  tendances  pragmatiste  et  rationaliste  de  notre  temps.  » 

(Reiue  de  J'aris.J 

Syndicats  et  Services  publics,   par  .waximc  i-eroj.  Un 

volume  in-18,  broché 3  fr.  50 

«  On  lira  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  protit  cet  ouvrage  qui  traite  sérieu- 
sement une  question  sérieuse.  11  y  a  là  un  ensemble  de  faits,  do  phénomènes 
sociaux  contre  ou  pour  lesquels  les  beaux  discours  ne  feront  rien;  ce  qui 
importe,  c'est  de  les  connaître,  de  les  préciser  et  d'en  comprendre  la  portée  ; 
c'est  à  (pioi  M.  Maxime  Leroy  a  remarquablement  réussi  en  étudiant  «  ces 
mouvements  confus  et  diffus,  qui  pressent,  menacent  et  débordent  même 
les  antiques  notions  du  droit  public  auxquelles,  depuis  Rome,  l'humanité 
attache  tousses  sentiments  d'ordre  et  do  liberté.  »  fLe  Figaro.) 

Tableau  politique  de  la  France  de  l'Ouest  sous  la  Troi- 
sième Réjmbli'inc.  par  Anciro  f^io^rried.  Un  vDliime  in-S"  raisin, 
102  cartes  et  croquis  dans  le  te.xte,  une  carte  hors  texte,  br.     12  fr. 
Ouvrage  couronné  par  la  Société  de  Géograpliie  de  Paris. 

L'étude  de  nos  scrutins  législatifs  révèle  l'existence  do  frontières  électorales 
et  de  régions  politiques.  Si  l'on  veut  connaître  l'esprit  et  l'orientation  de 
l'opinion  politique,  il  est  nécessaire  de  l'analyser  dans  sa  répar  '.ition  territoriale. 
Soumettre  à  cette  classilîcation  géographique  la  France  politique  contem- 
poraine; apprécier,  à  l'épreuve  de  leur  continuité,  la  réalité  dos  opinions  et 
des  tendances;  sonder  leur  nature  en  voyant  comme  elles  «  réagissent  »  sous 
l'action  des  événements  :  déterminer  ainsi,  en  dressant  la  topographie  des 
partis,  les  liens  intimes  qui  les  attachent  au  sol  ou  à  cei  tains  sols  ;' deviner 
par  là  les  tempéraments  politiques  divers  des  races  et  des  classes,  tel  a  été 
lé  but  de  M.  A.  Siegfried  en  ce  qui  concerne  nos  provinces  de  l'Ouest. 
L'œuvre  qu'il  a  entreprise  est  une  œuvre  de  psychologie  politique  et  de 
géographie  humaine. 
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Problèmes  politiques  du  Temps  présent,  par  Kmiio  m- 

Kuct,  de  l'Académie  française,  professeur  à  l'Université  de  Paris. 
Un  volume  in-18   (4"   ÉorriON),   broché 3  fr.  50 

Sur  notre  régime  parlementaire.  —  Armée  et  Démocratie.  —  Le  Soriali.ime 
dans  la  Révolution  française.  —  La  Liberté  de  l'Enseiijnement.  —  Les  Eglises 
et  l'État. 

u  M.  Emile  Faguet  apporte  en  ce  volume  cette  mômo  intelliLrencc  subtile 
et  ce  même  esprit  de  sincérité  qu'il  déploie  on  sa  critique  des  hommes  et  des 
œuvres.  Sans  vouloir  donner  de  conseils,  il  s'attache  du  moins  à  nous  expliquer 
son  avis  sur  toutes  les  grandes  questions  qui  ont  occupé  et  divisé  les  esprits 
jusqu'à  la  fin  du  xix"=  siècle.  Ou  trouve  partout,  en  ces  études,  des  idées  pré- 
cises et  fortes  qui  s'imposent  à  la  réflexion.  » 

(Revue  de  Paris.) 

Questions  politiques,  par  Émile  rugoet.  de   l'Académie  fran- 
çaise. Un  volume  in-18  (2'  étution),  broclié 3  fr.  50 

La  France  en  1189.  —  Décentralisateurs  et  Fédéralistes.  —  Le  Socialisme  en 
1899.  —  Que  sera  le  XX'  siècle? 

«  Ces  études  sont  toutes  abondantes,  réfléchies  et  documentées  :  l'auicur, 
tout  en  accordant  la  plus  grande  place  an  socialisTne,  a  su  y  faire  entrer 
toutes  les  questions  intéressantes  et  trouver  prétexte  à  noi!s  donner  de  tous 
les  problèmes  sa  solution  personnelle.  Le  volume  se  termine  par  un  long  et 
curieux  chapitre  :  «  Que  sera  le  xx"  siècle?  »  M.  Faguet  apporte  en  cette  vaste 
méditation  toute  l'autorité  de  son  expérience  et  toute  sa  logique  à  la  fois 
subtile  et  précise.  »  (Revue  de  Paris.) 

Etudes  politiques,  par  Émilo  ssontniy,  membre  de  l'InsliUit. 
Un  volume  in-18,  broché 3  fr.  50 

«  Deux  essais  sur  la  Souveraineté  du  peuple,  sur  la  Déclaration  des  droits  de 
Vhomme  et  M.  Jellinek,  deux  notices  sur  A.  Darduux  et  Albert  Sorel,  telle  est 
la  matière  de  ce  livre  posthume.  Comme  dans  les  précédents  ouvrages  d'Emile 
Boutmy,  on  admirera,  dans  ces  analyses  d'esprits  et  d'idées,  une  grande  finesse. 
de  psychologie  et,  dans  le  style,  une  forme  subtile  et  nuancée.  » 

(Revue  de  Paris.) 

>i  Ceux  qui  aborderont  ce  livre  y  trouveront  cette  finesse  d'observation, 
cette  clarté,  cette  force  de  pensée  qui  marquent  les  ouvrages  de  M.  Boutmy  ; 
ils  y  prendront  une  utile  leçon  de  discussion  courtoise  et  d'impartialité 
sereine.  »  (Revue  Suisse.) 

Études  de  Droit  constitutionnel  (France  —  Ainilelerre  — 
Étals-Vnis),  par  Ksiiâle  »o3iîiiiy,  membre  de  l'Institut.  Un  voltimc 
in-18  (6'  édition),  broché 3  fr.  50 

Ce  volume  renferme  trois  importantes  études  qui  se  font  valoir  et  se  com- 
plètent mutuellement.  Dans  la  première,  l'auteur  nous  expose  un  tableau  cri- 
ti(|uo  et  une  chissilication  aussi  complète  que  possible  des  sources  de  la  consti- 
tution anglaise.  Le  second  «  essai  »  ouvre  une  suite  d'échappées  et.  pour  ainsi 
dire,  de  vues  latérales  sur  la  constitution  des  Etats-Unis.  Enfin  la  troisième 
étude  forme  en  quelque  mesure  la  conclusion  dos  doux  précédentes.  L'auteur 
se  propose  de  faire  ressortir,  par  une  comparaison  plus  serrée  et  plus  suivie 
avec  la  France,  les  différences  non  seulement  de  forme  et  de  structure,  mais 
d'essence  et  de  genre  qui  existent  entre  la  constitution  anglaise,  la  constitu- 
tion des  États-Unis  et  la  nôtre. 
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QUESTIONS    D'ÉDUCATION    ET    D'ENSEIGNEMENT 

L'Enseignement  professionnel,  en  France  :  son  histoire, 

w.y  di/jérenlcs  foimes,  ses  résultais,  par  .3.-18.  B»a«niicr,  cioclciir 
es  lellros,  ancion  professeur  au  lycée  Saint-Louis.  Un  volume 
in-lS,  broché 3  fr.  59 

«  Voici  un  livre  exfolient  et  fortoincnt  documenté,  où  sont  abordées  dans 
toute  leur  complexité  les  deux  questions  do  l'enseignement  prolessionnel  et 
de  l'apprentissairc.  C'iuir  et  méthodique  dans  son  expose,  impartial  dans  ses 
appri''(;iaiions  et  ses  jugements,  l'auteur  no  laisse  dans  l'ombre  aucun 
des  éléments  imporiants  d'un  problème  dont  la  gravite  préoccupe  justement 
les  bons  esprits  et  les  pouvoirs  publics.  »  (i^(i  licvue  Peduyoyi</ucJ 

La     Réforme    de    l'Enseignement    secondaire,    par 

.^IcxnnUru  B&ibot,  de  rAcaiiéiiiio  française,  sénaleur.  Un  volume 
in-lS.  jjroclié 3  fr.  50 

«  Disons  tout  de  suite  la  vérité,  la  [uiissanco  ot  l'ampleur  do  l'ouvrage  de 
M.  Kibot.  C'est  une  étude  magistrale,  aussi  frappante  par  la  clarté  do  l'cxpo- 
sii;i)n  ot  la  sévère  beauté  do  la  l'orme  que  par  la  sûreté,  la  précision  ot  la 
richesse  de  l'inrormaiion.  C'est  plus  qu'un  rapport,  c'est  un  livre  de  haute 
pédagogie  appelé  à  prendre  place  à  côté  des  boau.x  rapports,  devenus  de  beaux 
livios,  de  ^I.  (îréard.  »  (Le  Temps. J 

L'Université  et  la  Société  moderne,  iiar  «ustuve  B.aiiso:î. 

professeur  à  la  Facullé  des  leLlrcs  de  iLtiiversilé  de  Pari>.  Un 
volume  in-18,  broché 1  fr.  50 

<■  Ce  livre  mérite  d'être  beaucoup  lu.  Les  opinions  très  pcrsonneHes  et  modé- 
rées de  M.  Lansnn  restent  intéressantes,  quelles  que  soient  les  décisions  prises 
et  les  rél'ormos  consenties.  C'est  un  des  plus  utiles  commentaires  et  coinplé- 
I!! -nts  des  réformes;  il  peut  servir  de  guide  aussi  à  ceux  qui  ont  à  les  appli- 
quer. »  (L' Enseignement  tecondaire.J 

L'Enseignement   secondaire   et   la    Démocratie,    par 

Friiiiciiitiiiic  '*'jul.  professeur  au  lycée  Lakanal.  Un  volume 
in-i8,  broché 3  fr.  50 

Ouvrage  couronné  p'ir  l'Académie  française,  Prix  IJordin. 

«  C'est  l'ieuvro  d'un  esprit  très  personnel,  indépendant  et  vigoureux-... 
On  rencontre  beaucoup  de  vues  originales,  suggestives,  do  pensées  fortes, 
de  remarques  fécondes,  d'idées  justes  dans  le  cours  de  ces  analyses.  Ce 
livre  est  à  lire  :  il    oljlige   à  penser   et  à  discuter.  » 

(G.  Lanson.  lievue  Universitaire.) 

Les   Études  classiques  et  la   Démocratie,  par  wina 

EotiUlt'P.  Un  volume  in-18,  broché 3  fr. 

«  ?.L  Fouillée  regarde  la  culture  classique  comme  indispensable  au  niaimiea 
de  la  grandeur  nationale.  Sans  que  l'élévation  de  la  pensée  oiilèvc  rien  à  la 
précision  des  détails,  il  expose  et  soutient,  avec  u.ae  grande  force  persuasive, 
un  plan  denseigneaient  basé  sur  cette  culture.  Ce  maitre  livre  sera  désor- 
mais le  bréviaire  des  amis  de  l'enseigaoniont  classique,  ot  leurs  contradicteurs 
eux-mêmes  no  pourront  se  dispenser  d'en  faire  cas.  »  (Le  Temps.J 
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ÉTUDES    ET    ENQUETES 
EN    FRANCE    ET    A    L'ÉTRANGER 


FRANCE 

La    plus  grande  France  î  La    tâche    prochaine,   par    BTsiîjïBS. 
(}n  vuluiiie   in-is.(2"  kdition),  broché 3  fr. 

Ouvraya  coiironn,''  par  l'Académie  des  Sciences  morales,  Prix  Audiffrr<L 
«  Quand  il  s'agira  d'aJaptor  aux  exigences  do  l'avenir  le  vieil  organisme 
français,  nul  ertbrt  no  devra  rtre  néglige;  et  c'est  œuvre  efficace  que  do  [iro- 
parcr  des  aujourd'hui  les  esprits  à  cotte  inévitable  transformation.  Dos  dis- 
cussions sérieusement  conduites  jaillira  sans  doute  la  llanime  qui  éclairera 
notre  chemin,  et  des  livres  comme  celui-ci,  qui  est  de  bonne  foi,  scr\  iront 
beaucoup  à  orienter  l'opinion  et  à  lui  faire  prendre  conscience  de  ses  devoirs.  » 

fLe  Correspondant .) 
«   I/auteur  souligne  d'abord,  dans  une  critique  clairvoyante,  quelques-uns 
des   côtés  défectueux  de  notre  régime  actuel;   il   iipporte  en   abondflncc  clos 
idées  neuves  et  riches  do  suggestions,  et  la  précision  avec  laquelle  il  les  for- 
mule les  fait  paraître  d'une  application  facile  et  presque  immédiate.  » 

fLe  Monde  éconumiquej 
«  Ce  livre  fient  la  protnesse   qu"impli([uait  le  nom  dont  il  est  signé;  c'est 
une  œuvre  de  hante  pr^l'ilé  intcHecfu(;llo.  »  fLe  Puli/bililioii  J 

[^os  Finances  pendant  la  Guerre,  par  ««oî-ac^  y^aiSuiyeir^. 

Un  volume  in-ls  (2"  édition),  br .    .     3  fr.  53 

ic  On  sait  avec  quel  art  M.  Georges  Laohapelle  rend  a-.i-./-.^,,.  aux  non- 
initiés  les  questions  les  plus  complexes;  on  aimera  à  redire  ians  ce  volume 
dos  études  sur  les  finances  publi(|ues  pondant  la  guerre,  la  Banque  do 
France,  la  ISourso  de  Paris,  les  Sociétés  do  Crédit.  Et  pour  mieux  éclair<>r 
notre  situation  financière  actuelle,  une  prcniicre  partie  retfac''e  l'hisloire  dos 
t-iuanccs  de  la  Troisième  République,  particulièrement  pendant  les  années  qui 
ont  précédé  la  guerre.  Ajoutons  que  ce  livre-  est  fortement  documenté,  et  qu'il 
s'impose  aux  spécialistes  comme  aux  proiVines.  » flievue  de  Paris.) 

Le  Président  de  la  République  :  Son  rôle,  ses  droUs,  ses 

decoir.-',  pat-  sienry  B.cyrct.  Un  volume  in-18,  broché  .     3  fr.  50 

a  Dans  cet  ouvrage,  M.  Leyrot  discute  avec  une  indépendante  clairvoyaflce 
le  rôle,  les  droits;  les  devoirs  du  président.  II  conclut  fort  judicieusement  de 
ses  sages  et  impartiales  observations  que  le  président  de  la  République  n'est 
point  aussi  irresponsable  qu'on  le  dit  et  qu'on  le  croit,  et  il  souiiaite  un 
président  qui,  ayant  la  crainte  de  se  «  conduire  en  parasite  ou  en  paraly- 
tique »,  use  de  ses  droits  et  se  «  conduise  en  chef  d'Etat  ».  Cette  étude  est 
écrite  d'un  style  alerte  et  brillant  et  conduite  avec  une  attrayante  méthode.  » 
fLe  Temijs.) 

Les  Grands  Ports  de  France  :  Leur  voie  rconomi,/u>',  par 

i»èj:s!  »5i>  E£(»i:sie>.-s.  Un    voliimc   in-18,   t»rociié 3  l'r.  50 

«  K'vudo  très  précise,  sans  être  extrcinoment  détaillée.  Par  là,  elle  inté- 
resse non  seulement  les  initiés,  qui  trouveront  profit  à  voir  comment  un 
esprit  informé  et  clairvoyant  entre  tous  juge  tel  port,  ses  mérites,  ses  iusuf- 
tisances.  m<iis  aussi  tous  les  Français  cultivés,  désireux  do  connaître  l'exacte 
situation  denotre  commerce  maritime,  exagérément  décrié.  »  flievue  iSleuc.) 

«  L'enquête  scientifique  de  M.  de  Housiers  doit  être  méditée  par  tous  ceux  qui 
sont  soucieux  do  la  prospérité  do  la  Franco  maritime.  »  fLe  Figaro.) 
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Les  Syndicats  industriels  de  Producteurs  en  France 

et  à  l'Étranger  :  Trusts- ~  CarU-Us  —  Comptoh-s  —  Kntenlci 
interna/ loiiales,  par  Paul  €lo  Rnii$»icrs.  Noi  velle  édition,  1'JI2, 
refondt/e.  mise  à  jour  et  coiL^idcrablemenl  augmentée.  Un  volume 
in-lS,  broclié ' 3  fr.  50 

«  Dans  ce  volume  où  sont  mis  en  comparaison  trusts  américains,  cartcUs 
allemands  et  comptoirs  français,  on  se  plaira  à  apprécier  do  nouveau  la 
manière  do  M.  de  Rousiers,  sa  claire  érudition  et  son  expérience  des  atlaires.  Eu 
nnesuccincteet  coni|)loio  exposition,  l'auteur  nous  l'ail  adjniraljlemont  coanaîtro 
les  origines,  les  élémonis  et  les  ell'eis  des  trusts,  ces  énormes  engins  dont 
l'Europe  elle-même  sentira  la  toute-puissance.  »  (Revue  de  Paris.) 

Les  Syndicats  agricoles  et  leur  œuvre,  par  le  comte  <ie 

it<K'<|iii;;n>  i  ii>hliolli''i/ue  du  Musée  social).  3'  tiDiTiON  aiigmenlée 
d'une  préface  exposant  le  mouvcinenl  syndical  agricole  de  lUOO 
à  1908.  Un  volume  in-18,  i  carie  hors  texte,  broché  ....     4  fr. 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française. 

«  Nul  n'était  mieux  indiqué  que  M.  de  Rocquigiiy,  l'un  des  directeurs  du 
Musée  social,  pour  écrire  ce  livre  documenté  ot  intéressant  qui  rectifiera  bien 
des  erreurs,  ci  où  lo  lecteur  trouvera  tous  les  renseignements  désirables.  » 

(Hkn'iii  Mazel.  Mercure  de  France.) 

Syndicats  ouvriers,  Fédérations,  Bourses  du  travail, 

par  réon  île  Ncilliac.   Un  volume  in-lS,  broché  ....     3  fr.  50 

"  Elude  impartiale  et  très  documentée  du  mouvement  d'organisation  ouvrière 
depuis  un  demi-sicclo.  Ouvrage  fort  utile  à  consulter  pour  les  personnes  qui, 
n'ayant  pas  suivi  au  jour  le  jour  la  grande  évolution  de  l'idée  syndicale,  veulent 
connaître  les  formes  par  lesquelles  s'est  manifestée  l'énergie  corporative,  les 
résultais  obtenus  par  les  organisalions  ouvrières  ei  les  idées  successives  qui 
ont  eu  cours  dans  le  monde  du  travail.  »        (licvue  de  Synthèse  hisloriijue.) 

Los  Traités  OUVrierSi  Accords  internationaux  de  Prévoyance 
et  de  Travail  (Textes  officiels,  commentaire  et  historique),  par 
.%li»er(  iiétin,  ministre  liu  Travail  et  de  la  Prévoyance  sociale. 

Un  volume  in-18,   broché 3  fr.  50 

«  Ce  livre,  parfaitement  documenté,  nous  donne  les  textes  ofiiciels  des 
divers  accords  internationaux  concernant  les  lois  protectrices  du  travail. 
L'auteur  y  a  joint  un  commentaire  historique,  des  tableaux  et  statistiques, 
des  notes  comparatives,  —  bref,  tout  un  répertoire  clair  et  bien  ordonné 
qui  fait  de  cet  ouvrage  un  guide  et  un  instrument  indispensable  à  tous  ceux 
que  les  questions  ouvrières  préoccupent  aujourd'hui.  »  (La  Revue.) 


La  Femme  dans  l'Industrie,  par  r.  fconn«rd.  profosseur  a 

la  Fucullé  de  droit  de  L>un.  Un  volume  in-18,  broché  .    .     3  fr.  50 

«  Voici  un  livre  à  recommander  qui  se  lit  avec  beaucoup  d'agrément.  Les 
choses  y  sont  présentées  sous  une  forme  vive,  pittoresque  et  émue,  et  avec  une 
certaine  grâce  qui  convient  bien  au  sujet.  Les  citations  sont  aussi  très  heu- 
reusement choisies.  Ajoutez  à  cela  une  bibliograpliio  très  soignée  qui  fournit, 
à  ceux  qui  veulent  approfondir  davantage  le  sujet,  tous  les,  moyens  de  le 
faire.  »  (Revue  Economique.) 
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Dix  années  de  Politique  coloniale,  par  j.  chainoy-Esert, 

membre  du    Conseil  supiiricur  des  colonies.  In-18,   br.  .     2  fr. 

«  A  mesure  que  l'on  a  aciiuis  uiio  notion  exacte  des  difficultés  do  la  niiso 
en  valeur  de  notre  empire  colonial,  on  a  apjjris  simulianément  coniment  il 
convient  de  les  résoudre.  11  s'est  ainsi  fait  un  travail  immense  dans  les 
esprits,  et  M.  Chailley-Bert,  qui  y  a  pris  une  si  grrando  part,  en  a  tracé  une 
esquisse  brillante  qui  se  distingue,  comme  tous  ses  écrits,  par  l'aliondance 
des  idées  et  par  la  sûreté  de  la  documentation.  »  fLc  TcmpK.) 

Le  Recrutement  des  Administrateurs  coloniaux,  par 

Kiiijle  Boutmy,  membre   de  rinslitut,   directeur  de  l'Ecole  libre 
des  Sciences  politiques.  Un  vol.  in-lS,  broché 1  fr.  50 


Notre  Marine  marchande,  parcharïes-RoMX,ancien  député. 
Un  volume  in-18,  broché 4  fr. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 
«  Bien  que  M.  Charles-Roux  s'en  défende  dans  son  «  .Jivant-propos  »,  son 
livre  est  un  véritable  traité  sur  la  marine  marchande.  Ses  études  tlico- 
riques  comme  sa  pratique  des  affaires  et  ses  travaux  au  Parlement  l'avaient 
admirablement  prépare  à  cette  tâche.  L'ouvrage  se  recommande  par  son 
excellente  méthode,  sa  clarté  d'exposition  et  son  généreux  esprit,  n  (Le  Siècle.) 


Marine     française     et     Marines     étrangères,     par 

i>conce  Abeille,  capitaine  de  frégate,  sous-directeur  de  l'École 
supérieure  de  Marine.  Un  volume  in-18,  broché 3  fr.  50 

«Nul  mieux  que  le  commandant  Abeille  ne  pouvait  entreprendre  et  moa.er 
à  bien  cette  tâche  si  ardue  d'exposer  ce  qu'est  et  ce  que  doit  être  la  marine 
française  en  elle-même  et  par  rapport  aux  marines  étrangères.  Admirable- 
ment préparé  par  sa  situation  et  de  nombreuses  années  d'études,  il  a  pu  rédiger 
un  véritable  cours,  rempli  de  faits  que  ne  pourront  se  dispenser  de  connaître 
ceux  qui  s'intéressent  à  ces  questions.  »  (Le  Polylnblion.) 

«  M.  Abeille,  après  avoir  étudié  d'une  part  la  politique  navale,  d'autre  part 
l'organisation  maritime  des  grandes  puissances,  et  après  les  avoir  comparées 
à  celles  de  la  France,  conclut  que  notre  budget  mariiine  sera  toujours  insuf- 
fisant si  nous  ne  faisons  pas  disparaître  les  abus  qui  le  grèvent;  ce  sont  là 
des  ol)servations  et  des  conclusions  auxquelles  la  haute  compétence  de 
l'auicur  donne  un  poids  considéralile  et  qu'il  importe  à  nos  législateurs  do 
méditer.  »  (Le  Figaro.) 


A  consulter  : 
La  Famille  française  et  sou  cvolutioa,  par  Louis  Dislzons  (voir  p.  I!). 
L'Orienlatiou  religieuse  de  la  France  actuelle,  par  Paul  Sabatiiîk. 

l_n-l!S,  liroché  (voir  page  1). 
L'Évolution  delà  France  agricole,  par  Michel  Augé-Laribé  (voir  p.  II). 
Tableau   politique    de  la    Fi'ance    de   l'Ouest   sous     la    Troislàine 

Hé/iiihlique,  par  André  SiiiGFRiED.  In-S",  broclié  (voir  page  VI). 
Questions  politiques,  par  Emile Faguet.  In-18,  broclié  (voir  p.   VH) 
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ALLEMAGNE 

«  L'Eternelle  Allemagne  »,  par  vâcioi- Movar.i.  Un  voinmi; 

in-18  (■2"  KurnoN),  l)rnili(' 4  Ir. 

«  Il  y  a  beaucoup  à  puiser  dans  les  études  qui  composent  co  volume  ot  qui 
s"appuicnt  visiijictncnt  sur  une  dccunicntalion  al>oiidante  ot  de  longues 
rolli.'xions.  L'idée  raaitrosso,  développée  avec  le  talent  liiibituel  do  l'imU-ur, 
en  est  qu'il  y  a  conlinui\ô  entre  l'Alloniagnc  d'aujourd'iiui  et  celle  d'autrefois. 
On  ro;i. arquera,  en  parti^-ulicr,  le  curieux  cl  savant  chapitre  sur  «  la  t'orôt 
t'crnianiquo  »,  où  il  cherche  à  suivre  certaines  caractéristiques  du  peuple 
allcnsand  depuis  les  étalilisscnionls  primitifs  jusqu'à  nosjours.  » 

(Le  Correspondant.) 

«  Co  livre  trace  un  magniliquo  tableau  de  l'Allomagnc  économique  à  la 
veille  de  la  guerre.  »  f/.u  Teivps.J 

Les  IVléthodes  allemandes  d'expansion  économique, 

|>ar  accisri  eBi9!i!9i>'r.  pi'ol'cssiMir  à  ILiniversilc  <ic  Dijon,  torre.-^iio:i- 

tianl  de  rjiislituL  Uii  voluiuc  in-18  (G°  édition),  broché.    3  fr.  50 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  dei  Sciences  morales,  Prix  Audiffred,  et  par 
la  Société  d'Encouraf/cment  jour  l'/ndiistrie  nationale. 

«  Parmi  les  nombreuses  publications  consacrées  à  l'Allemagne  économique 
d'avant  la  ^ruerre,  io  volume  île  M.  llausor  mérite  une  mention  très  si>écidle. 
11  s'agit  d'un  écrit  de  circonstance,  mais,  d'un  bout  à  l'autre  du  livre,  on  voit 
les  diverses  parties  d'un  plan  rigoureusenuMil  logique  et  complet  se  dérouler 
Siiiis  à-coups,  dans  une  forme  toujours  châtiée.  » 

(llemie  des  Sciences  polilii/ues.J 

«  Ce  livre,  si  nourri  dans  sa  condensation,  abonde  en  renseignements  du 
plus  vif  intérêt  sur  les  condiiious  de  la  vie  économique  en  Allemagne....  Kt 
qu'on  ne  s'imagine  pas  que  co  soit  un  exposé  sec  :  .M.  Hauser  a  beaucoup  de 
vivacité  d'esprit,  et  les  remarques  fines  et  ingénieuses  abondent  sous  sa 
plume....  Mais  ce  qui  est  surtout  admirable  dans  co  livre,  c'est  la  franchise 
avec  laquelle  l'auteur  parle  à  ses  compatriotes,  a        (Journal  de  Genève.) 

Le  Groupe  SOCiaiisfe  du  ReichSÎag  el  la  DdcUntUon  de 
(/lierre,  par  ■*.-«.  i.n  Chesnaî!!».  Un  voluiiii!  in-18,  broclié  1  fr.  50 
tt  Curieuse  étude,  conçue  de  façon  purement  objective,  sur  la  conduite  des 
socialistes  du  Reichstag  à  l'heure  do  la  déclaration  de  guerre.  S'appuyant 
sur  cette  objectivité  méthodique,  l'auteur,  socialiste  lui-môme,  conclut  qu'il 
n'y  a  pas  d'avenir  pour  l'Internationalisme  s'il  ne  condamne  formellement  la 
Social- Démocratie  allemande.  »  (The  Times.) 

La   Formation   sociale   du    Prussien    moderne,   par 

l'aeil  «eseansps.  lin  volume  in-iS,  broché 4  fr. 

Après  avoir,  dacs  un  précédent  ouvrage,  étudié  r.-^nglais  moderne,  l'auteur 
exp:jse  ici  ies  résiliais  de  son  enquête  sur  la  formation  sociale  du  Prussien 
moderne;  et  ces  deux  livres  sont  féconds  en  ra;)procliements  instruciils. 
L'auteur  s'est  proposé  de  déterminer  les  influences  qui  ont  contribué  à  fornicr 
le  jiouple  allemand;  l'influenoe  dominante,  c'est  celle  de  la  Prusse,  dont 
ror','anisation,  les  méthodes  et  l'esprit  se  sont  imposés  à  l'Allemagne  tout 
entiôre.  M.  Descamps  a  cherché  à  pénétrer  le  secret  de  la  vie  sociale  en  étu- 
diant sur  place  les  habitudes  et  les  conditions  de  vie  du  peuple  allemand.  En 
une  série  do  précieuses  monoL-raphies  prises  sur  le  vif,  il  étudie  la  vie  de 
la  famille,  de  l'école,  de  l'Eglise  et  celle  de  l'individu  à  tous  les  degrés  do 
la  société. 
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Les  Universités  allemandes  au  XX'-  siècle,  parie  D's&c«é 

«■s-sscîu'î,    professeur    agrégé    à    l'Université    de    Bordeaux.    Un 
voliiine  in-18,  broché 4  fr. 

Le  D'"  René  Cructiet  a  visité  les  vinç^t  Universités  que  com[)te  aujourd'liui 
l'AUeniao-ne.  Il  s'est  efforcé,  en  replai^ant  chaque  contre  universitaire  dans 
son  cadre,  parmi  ses  idées,  ses  usagos  et  ses  traditions,  d"cn  montrer  les 
particularités  originales.  Chacune  de  ces  Universités  lui  est  apparue  couime 
un  tout  autonome,  ayant  ses  souvenirs  glorieux,  ses  représentants  c;iracté- 
ristiques  et  ses  tendances  propres.  Kcrit  dans  une  langue  agréable,  égayé 
d'anecdotes  et  de  fines  descriptions,  agrémenté  de  piquantes  interviews  d'Uni- 
versitaires allemands  réputés,  ce  livre  est  à  consulter  partons  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  Universités  en  général,  et  plus  spécialement,  à  l'avenir  de  nos 
Universités   françaises. 


L'impérialisme  ailemand,  par  Mannco  v.mv.  un  volume 

in-18  (o"   KDiTio.N),    liroclié 3  fr.  50 

Ouvrar/e  couronné  pdr  l'Académie  française,  Prix  Murcelin-Guérin. 

«  L'intérêt  de  ce  livre  n'échappera  à  personne.  C'est  un  très  sérieux  docu- 
ment sur  le  développement  politique  et  économique  d'un  des  plus  grands  Ktals 
d'aujourd'hui.  M.  Lair  y  fait,  pour  rAUemagne,  ce  que  M.  Victor  Bérarda  fait 
pour  l'.Angleterre  dans  son  ouvrage  L'A»(jleterre  et  V Impérialisme.  Les  deux 
volumes  se  complètent  et  s'éclairent  mutuellement  et  seront  inséparables 
l'un  de  l'autre  sur  la  table  de  l'homme  poliiiqtie  comme  sur  celle  de  l'homme 
d'étude.  »  (Annales  des  Sciences  politiques.) 

Les    Cartells    de    l'Agriculture    en    Allemagne,   par 

A. Souclion,  professeur  à  l.i  FruinUé  dedroil  do  Paris.  Un  volume 
in-18,  broché 4  fr. 

((  Ce  qu'étaient  et  ce  que  sont  les  cartells  ea  Allemagne,  voilà  ce  que  nous 
apprend  M.  Souchon.  Ecrit  dans  un  style  très  clair,  accompagné  de  nombreux 
ajipondices  donnant  la  traduction  des  divers  traités  du  Komhaus,  des  traités 
des  cartells  do  l'alcool,  du  sucre,  etc.,  son  livre  sera  lu  en  France  avec 
autant  d'intérêt  que  de  prolit,  car  il  vient  à  son  lieure.  » 

(H.  IliTiER.  Journal  d' Agriculture.) 


L'Expansion  allemande  hors  d'Europe  (États-unis,  Brésil, 
Chnjiloiing,  Afrique  ilu  Sud),  par  T..  'S'onnelnt.  Un  volume  in -1  S, 
broché 3  fr.  50 

«  C'est  le  tableau  des  ambitions,  des  méthodes,  des  déceptions  de  la  T\'e/^- 
■poliiik  impériale,  dans  ses  tentatives  d'expaasioa  chez  les  Blancs,  les  Jaunes, 
les  Noirs.  Et  c'est  une  psychologie  précise  et  curieuse  de  l'Allemand  qui, 
UD  peu  honteux  de  sa  lang'uo  à  l'étranger,  disposé  à  adopter  pour  patrie  la 
torre  où  il  peut  vivre  en  paix,  oublieux  assez  vite  de  son  pays  d'origine,  linii 
par  se  fondre  dans  les  autres  peuples.  » 

(Revue  de  Paris.) 

.«  Ce  livre  est  un  de  ceux  qu'il  faut  lire  avec  attention,  parce  qu'il  comporte 
en  môme  temps  un  enseignement  et  une  critique,  tous  deux  également  pro- 
fitables à  l'avenir  économique  do  notre  pays.  »  (Gil  Blas.) 
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La  France  et  Guillaume  II,  pu-  victor  «ôruid.  un  voUmik' 

in-lS  (li''  KumoN).  broché 3  fr.  50 

«  Il  n'y  a  pas  de  sujet  qu'il  t'aille  toucher  d'une  main  plus  délicate. 
A  cotte  heure,  il  était  utile  qu'un  historien  donnât,  en  des  pa^'es  claires  et 
précises,  une  idée  des  relations  existant  entre  la  Franco  et  l'Kmpereur  alle- 
mand. Mais,  pour  traiter  ces  questions,  il  fallait  une  plume  alerte,  un  esprit 
renseigné  et  clairvoyant,  un  tact  spécial  à  discerner,  dans  la  masse  des  d'icu- 
ments  apportés  par  une  actualité  en  tiévro  d'information,  ceux  dont  il  convient 
de  faire  état.  M.  Bérard  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  bonheur.  Il  parle 
le  langage  do  la  raison  sans  se  défendre  d'une  franchise  audacieuse,  lorsqu'il 
sont  que  cette  franchise  sert  la  cause  de  la  vérité.  »  (Le  Figaro.) 


A  consulter  : 


Les  Syndicats  industriels  de  Producteurs  eu  France  et  à  l'Étran- 
ger (Trusts,  Cartells,  Comptoirs),  par  Paul  dk  UoisiEits  (voir  p.  X). 

Marine    française    et    Marines  étrangères  (Allemagne,   elc.j,  par 
L.  Areili.e  (voir  page  XI). 


ANGLETERRE  ET  EMPIRE  BRITANNIQUE 

La  Formation  sociale  de  l'Anglais  moderne,  par  i>aui 

i»(>.>4caiH|»!x.  l'rt'faoe  île  Paul  '  k  Housiehs.  Un  vol.  in-18,  br.    4  fr. 

Oiiiriuji'  couronni-  jiar  l'Acadi'iiiie  tie?  .ScieitCi'S  tnordics  et  [lolitiques. 
Comment  l'Anglais  acquiert-il  les  caractères  sociaux  qui  lui  sont  propres? 
Pour  répondre  à  cette  question,  "SI.  P.  Descamps  étudie  l'influence  du 
métier,  de  la  vie  familiale  et  de  l'éducation  sur  la  formation  de  l'individu, 
puis  l'ouvrier  à  l'atelier  et  dans  son  home,  l'éducation  dans  les  écoles,  la 
hiérarchie  des  classes  et  le  rôle  social  des  individus.  Cet  ouvrage,  fruit 
d'enijuctes  personnelles  et  d'une  observation  réfléchie,  véritable  mine  do 
renseignements  sur  l'organisation  sociale  de  l'Angleterre  contemporaine, 
apporte  uno  précieuse  contribution  à  l'étude  des  questions  d'éducation  et  à 
la  science  sociale. 

Londres  et  les  Ouvriers  de  Londres,  par  ».  parquet, 

(locli'ur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Gondurcel.  Un  volume 
in-8"  raisin  de  76i  pages,  1  planche  hors  texte,  23  cartes  et  gra- 
phiques, broché 12  fr. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  ■'Sciences  morales  et  politiijucs. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  voulu  présenter  dans  un  tableau  d'ensemble  les 
caractères  généraux  de  la  vie  ouvrière  à  Londres,  et  montrer  comment  les 
conditions  géographiques,  historiques  et  économiques  concourent  à  rendre 
paniculiirement  misérable  la  situation  dune  grande  partie  du  monde  ouvrier, 
et  particulièrement  difliciles  les  entreprises  d'amélioration  sociale  ou  morale. 

C'est  la  première  fois  que  l'on  essaie  d'étudier  ainsi  un  problème  compleve 
et  vivant  Je  phénomènes   sociaux   et  de  montrer   comment  ils  réagissent  '~? 
uns  sur  les  autres.  Aussi  cet  ouvrage,  d'une  documentation  minutieuse,  do  ; 
il  être  lu  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  sociales. 
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Essai  sur  les  Origines  de  la  Chambre  des  Communes, 

jiar  19.  D>asi«|iiet.  Un    volume  in-Ï5"  raisin,  brodu;  ....     5  Ir. 

baprés  l'opinion  généralement  ailmiso,  la  Chambre  dos  Communes  serait 
sortie  d'un  mouvement  révolutionnaire  dans  loqncl  noblesse  et  bourbe usie 
se  seraient  unies,  au  cours  du  \ui=  siècle,  pour  limiter  le  pouvoir  du  roi. 
L'auteur  de  cet  ouvrairo  prouve,  par  des  textes  empruntés  aux  documents 
ofriciels,  que  la  convocation  des  députes  des  comtes  ou  des  villes,  dont  la 
réunion  forma  au  xiv»  siècle  la  Cliainbro  des  Communes,  est  avant  tout 
l'œuvre  des  rois  eux-mêmes,  d'Kdouard  I"'  principalement. 

La  Crise  Anglaise:  Scènes  électorah  s.  La  Réforme  constUu  non- 
nftlu.  L-  ProhL'hne  financier.  La  terre.  Libre-échange  et  réforme 
douanvh-e,  par    nJi:l5[n9e  .«Hsliel.  Un  volume  in-18,  br.     3  fr.  50 

Oxivrafj'-  couronné  par  l'AcacIcmie  française. 
«  Ce  livre  n'a  rien  d'académique  :  l'auteur  décrit  ce  qu'il  a  vu  et  aussi  ce 
qu'il  a  vérifié  et  appris  dans  les  documents  après  qu'une  conversation  l'a  mis 
sur  la  psto  d'un  problème.  C'est  la  déposition  d'un  témoin  impartial  que  sa 
connaissance  de  la  lanprue  et  des  mœurs  anglaises  et  son  Cfoût  de  l'observation 
directe  ont  préparé  à  bien  voir  et  à  bien  entendre.  »         (Reçue  de  Paris.) 

Le  Développement  de  la  Constitution  et  de  la  Société 

politique  en  Angleterre,  par  î.zÊiilo  Boulmy,  membre  de 
rinsliliit,  directeur  do  l'Ecole  libre  des  Sciences  politiques.  Un 
volume  in-18  (6°  édition),  broclié 3  fr.  50 

Comment  se  sont  formés  les  éléments  '"ssentiels  qui  constituent  l'Angleterre 
politique  moderne,  voilà  le  problème  djnt  M.  Emile  Boutmy  va  chercher  la 
solution  dans  l'étude  approfondie  do  son  histoire.  Nous  suivons  l'auteur,  avec 
le  plus  grand  intérêt,  à  travers  les  époques  parfois  si  troublées  des  xvi'^,  xvii° 
ot  xviii"  siècles  jusqu'à  cette  Angleterre  contemporaine  que  l'évolution  démo- 
cratique de  nos  jours  semble  en  voie  de  transformer. 

Essai  dune   Psychologie  politique  du    Peuple    Anglais 

au  XIX'  siècle,  par  ûmile  Buntmy.  Vn  voluuie  in-18  (l"  édition), 
broché 4  fr. 

«  Cet  ouvrage  est  une  œuvre  des  plus  importantes,  des  plus  riches  en 
observations  profondes,  fines  et  instructives...  M.  Boutmy  a  une  connaissance 
approfondie  de  l'histoire  et  de  la  littérature  anglaises.  Il  voit  les  choses  en 
plein  relief  et  en  mouvement.  Sa  pensée  et  son  style  en  font  le  tour  et  savent 
en  saisir  et  en  rendre  tous  les  aspects.  »  (G.  >Ioxod.  Reçue  Historique.) 

Le  Trade-Unionisme  en  Angleterre,  par  paui  do  rou- 

sicr.a.  avec  la  colla!ioration  de  M.M.  de  Caiuîo.nnel,  Festy,  Fleury 
et  WiLiiELM  (Bibliothèque  du  Musée  social).  Un  volume  in-18 
(3*  ÉDITION),  broché 4  fr. 

«  La  pensée  maîtresse  exprimée  par  ^L  de  Rousiers  dans  ce  volume  est  que 
les  Trad  e-U)iions  sont  le  résultat  des  conditions  du  travail  salarié  au  xix"  siè- 
cle. Le  0  phénomène  social  des  syndicats  d'ouvriers  est  la  manifestation  d'une 
torce  existante;  la  science  sociale  a  pour  objet  d'étudier  cotte  force  »,  c'est 
ce  qua  fait  l'auteur  avec  une  méthode  solide,  non  seulement  pour  l'observa- 
tion des  détails,  mais  pour  l'étude  dos  rapports  entre  les  faits  sociaux.  Cet 
ouvrage  est  l'un  des  meilleurs  fruits  scientiliques  produits  par  le  Musée  social.  » 

(Ch.  Seignobos.  Revue  critique.) 

—  XV 


LIBRAIRIE  ARMAND   COLIN 


L'HDUCATION  KT  LA  SOCllîTÉ  liN  AN(;i,KTEfîRI<: 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française,  Prix  -Varcelin-Gui'-rin. 


•  L'Éducation  des  classes  moyennes'et  dirigeantes  en  Angîc 
terrCj  P'1>'  "^^ax  «.oetcrc,  avec  un  Avant-propos  par  E.  Buurin 
de  riiislitul.  Un  volume  in-18  (C  édition),  broché 4  fi 

«  Conimciit  se  formeot  en  Angleterre  les  classes  qui  constituent  l'élit 
politique,  intellectuelle,  industrielle,  commerciale  de  la  nation,  et  qi 
ont  l'ait  la  grandeur  prodigieuse  et  presque  indéfinie  de  ce  petit  pavs 
M.  Max  Leclorc  a  cherché  ce  que  font  la  famille,  l'Etat,  l'école  pour  "le 
former.  Le  résultat  de  cette  enquête,  poursuivie  avec  une  patience  et  une  sags 
ciic  rares,  est  bien  fait  pour  troubler  les  idées  de  la  pédagocrie  coniiiienlalo. 

(Ilevue  de  Paris.) 

•  'f  Les  Professions  et  la  Société  en  Angleterre,  par  ma: 

B.ecU'rc.  Un  volume  in-18  ^3"  édition),  broché 4  fr 

'.  Ce  livre  de  M.  Max  Loclerc  est  une  romarqual)lo  contribution  à  cctt 
science  nouvelle  que  les  Allemands  appellent  la  psycholo;,'io  dos  peuples.  .1 
crois  qu'en  France  on  n'a  jamais  rien  écrit  de  plus  pcMiétrant  ni  de  plu 
rélléchi  sur  les  mœurs  et  le  caractère  dos  Anglais.  On  sent  que  cet  ouvra^i 
est  sorti  d'une  longue  enquête,  condlffte'avec  beaucoup  d'intelligence  e 
aussi  avec  beaucoup  d'enthousiasme.  »  (Journal  dfs  Débals.) 


L'Angleterre  e 

in-lS,  une  ca^ 
Ouvra 

«  Ce  livre  ru 
do  chilfres   of. 
pourtant  viv 
de  relief  la  d 
croissance  pr 

«  M.  Victo 
réaliste  des  ho 
à  certains  égard 
au  hasard,  mais  en  v 


nôi'urd.  Un  vol 
jtion),  br.   .    .     4  fr 

Tliérouanne. 

e  données  précises 
:rnemonts  neufs,  e 
\  ressorte  avec  plu 
britanniques,  et  1: 
f/levue  de  Paris.) 
et  précise,  vivante  e 
!  Taine,  qu'il  raippoll. 
ils  concrets,  choisis  non  pa 
et  de  préparer  sa  synthèse 
Ces  qualités  étaient  déjà  visibles  dans  les  précédents  ouvrages  de  M.  Bérard 
Kilos  s'affirment  avec  plus  d'éclat  encore  dans  ce  nouveau  volume.  » 

(Questions  diplomali/juc.i  et  coloniales.) 


Les    Nouvelles   Sociétés   anglo-saxonnes  (AnshuUe  e 

.\imi<pll''-Zélaiirlf'.  .'Ifriqup  du  Sicl).  par  ï»iorre  ■.oroy-Beusiiie;.- 

NOUVELLK    ÉDITION   [3°]  ENTIÈRK.MENT   REFONDUE,   iu-18,    iJr. .     .       4    fl 

Couronné  par  l'Acad.  française  et  par  l'Acad.  des  Sciences  morales  et  polit 

«  M.  Leroy-Beaulieu  nous  donne,  dans  cet  ouvrage  d'un  intérêt  et  d'un 
valeur  incoiïipsiables.  des  observations  personnelles,  originales,  vivanic 
et  pittoresques  à  la  fois,  faites  sur  les  hommes  et  les  choses  et  recueillies  si 
les  lieux  mêmes  durant  un  long  séjour  aux  Eiais-Unis,  dans  les  coloni" 
d'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande.  De  l'cvemple  do  ces  pays. jeunes  et  hardie 
des  grandes  choses  qui  se  sont  accomplies  dans  les  nouvelles  sociétés  angle 
saxonnes,  il  a  fort  bien  montré  que  la  vieille  Kurope  pent  retirer  les  phi 
utiles  renseignements  tant  au  point  do  vue  politique  qu'économique.  » 

(Revue  des  Deux  Mondes.) 
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La  Russie  et  la  Guerre,   par  Grkooire  Ai.kxinskv,  ancien    , 
tlcpuU'  à   la    Douma.    Vu    vol.  in-lS  (.^'*  cdilion,  rcviiv  it 
comjyU'tcc),  broché '  .    .    .      3  50 

L'Italie    et   la    Guerre,    il'a/irès   les  tc'tnoiijmu/cs  Je  ses 
hommes  {F Fuit  :  Sai.andra,  TrnoM,  Har/ii.aï,  Oki.amxï,   •' 
SoNMNO.  Un  volume  in-jS,  broclié 1  50 

L'Angleterre  et  la  Guerre,  par  Hi-nry  Wickham  Stkicu. 
:/'  édition.   Une  brochure  in-l8 »  50 

L'Effort  anglais,  par  Hknrv  Wickham  Steed.  Une  brochure 

in-i8 .'50 

La  Bulgarie,  ses  ambitions,  sa  trahison,  par  Balcanicis. 
Ouvrage  traduit  du  serbe,  accompagné  des  textes  de  tous 
les  traités  secrets  et  corresponchinces  ciiplomatic|ues.  Un 
volume  in- 1 8  (3^  édition,  revue),  h\oc\\ît 3  50 


La  Serbie  :  la  Serbie  et  son  histoire,  les  x'ietoires  serbes, 

mt- 
50 


le  peujyle  serbe,    par  Victor  Bkraru.    Avec    un    Avat 
propos  de  M.  Mil.  R.  Vesmtch.  Une  brochure  in-iS.     » 


"  L'Éternelle  Allemagne  ",  par  Victor  Bkraro.  Un  volume 
in-l8,  broché 4  » 

La  plus  grande  France  :  La  tâche  /nochainc,  jiar  Proius. 

L'n   vol.  in-iS,   broché 3     » 

(Oiivrtn/e  couronné  ptir  l'Académie  tla  Sciences  morales  et  politiifiies,. 

Les   Origines   de    la    Guerre    européenne,    par    AircusTK 
Gauvain.   Un  volume  in-l8,  broché 3  50 

lOtivriuie  couronné  par  l'Académie  française }. 

L'Europe    avant    la    Guerre,    par   Auglsti:    (i  m  vain,    l'n 
vol.  in-i8.  brociié 3  50 

La  Monarchie  des  Habsbourg,  par  Henry  Wickham  Stud. 
Traduction  de  Firmin  Roz.  Un  fort  vol.  in-jS,   lu-.  .      4      » 


Inip.  lie  V.Tiisiiraiil,  ll.-l..   Moiti,  <lir.,  l'i-I.',  Iiiiikissc  Ronsin.  l'nris. 


